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CHAPITRE PREMIER. 

Pourquoi voit - on aujourcPhui 
J)lus de Sourds ^ Æuets qiiil 
Tien avoit parujufqu à préjent ?. 


JÜ7 E P UI s trente ans ou environ , 
vient-il au monde plus d’énfans lourds 
&: muets , qu’il n’en naifToit aupara¬ 
vant ? La ville de Paris en renferme 
un grand nombre. Qn nous en an¬ 
nonce de toutes parts dans les Pro¬ 
vinces, &c nous apprenons qu’il s’en 
trouve aulïi beaucoup dansiesRoyau- 
Fank. L A 
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mes qiii nous environnent. Sans vou-;;i| 
îoir pénétrer les décrets de la Proi f 
^dence, ni décider fi c’eft im cliâ-’ | 
timent de la juflice divine , qui nous 
étoit particuliérement réfervé 5 je crois ; 
que cette infirmité s’eft toujours troii^ i ^ 
vée dans une proportion à peu près ' 
égale à tous nos maux : s’il paroît ; 
néanmoins aujourd’fiui plus de Sourds; ? ^ 
de Muets que dans les temps qui nous ; 
ont précédés j c’eft que^ jufqii’à nos 
jours on tenoit éloignés de la fociété ■ 
îes enfans qui naiflbient privés des fa-? ; 
cultés d’entendre de de parler ^ parce ; 
que leur infiruâion avoit toujours^ 
été regardée comme très - difficile ^ : 

& en quelque forte impoffible. 

Cependant les-Savans n’ignoroient. 
pas que depuis deux cens ans il avoir : 
paru quelques pfiénomenes en cç^ 
genre , je veux dire j des Sourds/dc;’ 
Muets plus GU moins inftruits , ce/1 
qu’on regardoit alors comme unf,; 
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efpece de merveiiie 5 mais le telle 
des Iiommes n’imaginoit pas qu’on 
eut jamais tenté cette entreprife , & 
encore moins qu’on y eût réulîi. 

L’état de fourd & muet ne pré- 
fentoit donc aux yeux qu’une fitua- 
tion alïreufe , & fembîoit être , dans 
l’ordre naturel, un malheur fans re- 
mede. Nous fçavons même par des 
relations non fufpedes, qii’iL y a En¬ 
core des pays ^barbares, où l’on fait 
mourir à l’âge de trois' ans au plus-tard 
les enfans qui ne peuvent ni enten¬ 
dre ni parler, parce qu’on les regarde 
comme des monflres. 

Cette cruauté nous fait frémir 5 
mais le préjugé qui ên eft la fource, 
etoit prefqüe Univerfel jufqu’à notre 
fiecle. i)es païens fe croyoientpour 
ainfi dire , déshonorés d’ayoir un 
enfant fourd & muet. On penfoit 
avoir rempli toute juflice à fon égard, 
en pourvoyant à là noiîrriture a 
Aa 
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fon,entretien j mais on le fouflrayoit 
pour toujours aux yeux 4u mondes 
en le confinant ou dans le fecret 
d’un Cloître , ou dans i’o&fcurité de 
quelque penfion inconnue. 

Aujourd’fiui ïes cliofes font clian- 
gées de face, On a vu plufieurs Sourds 
Sc Muets fe montrer au grand jour. 
Les Exercices qu’ils dévoient faire, 
ont été annoncés par des Program¬ 
mes qui ont excité l’attention .du’ 
PuWiç. Des perfonnes de tout état 
Sf de toute condition y font venues 
en foule. Les Soutenans ont été eni’’ 
braiïes, applaudis , comblés d’éloges ^ 
CQüronnés de lauriers. Çes enfans 
qu’on avoit regardés jufqu’alors conv- 
me des rebuts de là nature, ont paru 
avec plus de diflindion , ôc fait plus J 
d’bonneur à leurs'peres, & meres-j, 
que leurs autres enfans, qui n’étoienf ■ 
pas. en état de faire. la même cbofe,.| 
§c qui eu roiigilToient. Les Imiam 
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de teiidreflè & de joie ont donc fiic- 
Cédé aux gémifTemens & aux foiipirs. 
On niontroit ces âîâeurs de. nouvelle 
efpece avec autant de confiance 8c 
de plaifîr qli’on avoir pris jufqu’a- 
iors de précaution pour les faire dit 
paroître. 

Les Gazettes nationales 8c étran¬ 
gères ayant rendu compte de ce quf 
s’étoit pafle dans Paris \ fous les yeux . 
d’un nombre confidérable de.témoins 
diflingüés , les Leçons ordinaires des 
Sourds 8c Muets font devenues en 
quelque forte des Exercices conti¬ 
nuels. On y voit tous les jours des 
Sçàvans de différens pays , 8c des 
perfonnes de- la plus haute qualité. 
Quelques-uns même de nos Princes 
les ont honorées de leur préfence j 
& des Souverains étrangers ont 
voulu fe convaincre par eux-mêmes 
qu’on ne leur en avoit point impofé 
dans les Papiers publics. 

A3 
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II n’efl donc plus qiieüion d’en- ^ 
fèvelir les Sourds & Muets dans la 
retraite : de quelque famille qu’on 
puilTe être, on ne rougit plus d’avoir 
un enfant qui foit incapable d’en- . 
tendre. La furdité,qui fembîoit ne- 
devoir être le partage que de ces : 
hommes qui mendient leur pain dans ' 
îes rues en tenant une petite fon- ^ 
nette, ne paroît plus qu’une de ces f 
difformités corporelles, dont les con- l 
ditions. les plus élevées ne font point 
exemptes, 8c aux inconvéniens de ; 
laquelle il eft facile de remédier. ,îi 
M. Ernaiid, Perreire Por- | 
tugais , & Madame de Sainte- Ü 

Rofe, Religieufe de la Croix du | 
Fauxbourg Saint Antoine , ont i 
été les premiers de nôtre fecle qui J 
fe foient appliqués à i’inflruâion, des, .| 
Sourds & Muets, fans avoir concerté .1 
enfemble le plan de leurs opérations* 1 
Je n’ai point connu le premier de> | 
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tes Meffieiirs, ni aucun de Tes dif- 
ciples î juais^quelques. fçavans m’ont 
affuré qu’il s’y prénoit très-bien. La 
■dame Reirgieufe a formé ( en faifant 
ufage de l’Alphabet manuel franqors-, 
8c des fignes naturels ) deux éleves, 
dont Tune a parîaitement réulîj,i 
Quant à M. Perreiré , un de 
fes difciples ( M. de Saboureux de 
Fontenai ) lui a fait beaucoup d’hon¬ 
neur, 8c fe trouve aujourd’hui/en 
état de compofer des ouvrages , 8c 
de les donner au public. II a même 
entrepris à fon- tour d’inflruire quel¬ 
ques autres Sourds 8c Muets , fur le 
progrès defquels je ne puis rien alTu- 
rer, n’en ayant point de connoiflânee. 
'Trois autres Elèves de M. Perreire., 
iqavoir deux Meffieurs que je ne 
corinois pas , mais dont j’ai beaucoup 
entendu, parler, 8c une Demoifeliè 
qui a paru devant le feu Roi'& fes 
jMiniflres, font aufli parvenus à un 
A q. 
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degré d’inftrudion qui mérite de 
grands éloges. t- 

Pour moi, voici de quelle ma- 
niere je fuis devenu Inflituteur de ' 
Sourds & Muets, ne fçacliant point 
alors qu’il y en eût jamais eu d’au- 
tjres avant moi. . j 

Le P. Vanin , très - refpeâaBîe j 
Prêtre de la Doctrine Chrétienne,. 
avoit commencé par le moyen des 
eftampes ( reffource en, eile-même ] 
très-foible & très-incertaine) l’inf*. » 
trudioii de deux fceurs , jumeiies , . 
fourdes & muettes de naiiTance. Ce 
charitable miniflre étant mort, ces = 
deux pauvres filles fe trouvèrent fans l 
aucun fecours, perfonne n’ayant vou- j 
lu pendant un temps, affez long en--,;! 
treprendre dè continuer ou de re- 1 
commencer cet ouvrage. Croyant i 
donc que ces deux enfans vivroient ^ 
8c mourroienf dans fignorance' de 
l^ur religion, fi je n’efiayois pas 
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qiîelque-moyen de la leur apprendre^ 
je fus touché de compaffion pour 
elles, & je dis qu’on pouvoir me les 
amener, que fy ferois tout naon 
■pofiihie. 

Ne m’étant occupé iufqtt’alors que 
de. matières théologiques ou morales j, 
i’entrois dans une carrière qui m’é- 
toit abfoîurnent inconnue. La routé 
des eftarapes n’étoit point de mon 
goût. L’alphabet manuel François que 
j'e fçavois dès ma plus tendre enfance, 
ne pouvoir m’être utile que pour ap¬ 
prendre à lire à mes difciples. K 
s’agiflbit de les conduire à Pinteili» 
gence des mots. Les fignes les plus 
fimples, qui ne conliflent qu’à mori- 
trer avec la main les chofes dont on 
écrit les noms , fuffifoient pour com¬ 
mencer l’ouvrage : mais ils ne mènent 
pas loin, parce que les objets ne 
font pas toujours fous nos yeux, 8c 
qu’il y en a beaucoup qui ne peuvent 
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être appérçüs par nos fens. II mé ' 
parut donc qu’une métliode de fignêsJ 
combinés devoir être la- voie la pitié 
commode 8c la plus fûre, parce qu’elle 
pourroit également s’appliquer aux 
chofes abfentes oupréfentes, dépen:-' 
dan tes ou indépendantes des fens. 

■ Ç’a été en effet la route que j’ai 
prife ; & avec le fecours d’tine telle 
métliode, ]’ai formé les Eleves dont 
on a vu les Exercices publics, 8c aux 
Leçons defquels il vient tous les jours 
des perfonnes qui me font Konneur # jj 
mars que je n’ai jamais cbercbé à y ' 
•attirer 

Depuis long-temps on me preffe j 
de donner cette métbode au public ; ^ 
ce n’étoit pas mon goût. II me pa-1 
roiffoit difficile de l’expliquer bien ^ 
clairement, 5c je craigiiois qu’elle i 
ne fût pas bien accueillie. Voici donc ^ 
ce qui m’oblige maintenant de la ) 
faire paroître. M. de Saboureux, fourd 
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& muet de nailFanGe, vient de corn- 
pofer un ouvrage , qu’il doit faire 
imprimer inceflamment. Il y fuppofe 
qu’il m’eftimpofTible, avec le fecours 
des lignes-méthodiques, de donner 
aux Sourds &■ Muets les idées des 
chofes indépendantes des fens.. Il 
avoit déjà fait inférer quelque cTïofé 
de femblable dans le Journal de Ver¬ 
dun , fans cependant me nommer. 
C’elt de lui-même que je jiens cette 
anecdote : mais pour cette fois, ne 
voulant pas que je pûlTe en prétendre 
caufe d’ignorance, il efl venu lui^ 
même me faire lire le chapitre de 
fon ouvrage qui renferme cette al^ 
fertion. 

Comment ce Monfîeur auroit-rl 
pu juger pertinemment de ma mé¬ 
thode ? 11 n’en connoît que lafurface^ 
d’apres ce qu’il en a vu dans quel¬ 
ques portions de mes Leçons, aux¬ 
quelles il lui a plu d’affilier de temps 
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en temps : jamais il n’en a examiné . 
i’enfemble ; il n’a pas même été une ' 
feule fois le témoin d’une Leçon en? 
tiere j Sc quand j’ai fait en fa pré- 
fence l’expofition de cetre métiiode 
à des perfonnes qui me l’ont demaii- , / 
dée j il a bien pu en comprendre ce 
que j’en expliquois par écriture ôc : 
par lignes 5 mais il n’a pu entendre 
ce que je leur en difois de vive voix, 
puifqu’il elt fourd & muet j & c’en- 
étoit certainement la plus grande 1,^ 
partie , & la plus intéreffante. II elî 1 
donc évident, que fi on s’en rapporte i 
à ce qu’il en dit, on en jugera comme ' 
lui fans la connoître. C’eft ce qui i 
me détermine , malgré moi, à la faire 
imprimer. ' . ' 1 

Je fouliaiterois , pour le bien de . ] 
l’Iiumanité^ que M. Perreire eût trou- ; 
vé une méthode préférable à la'mien- , ■ 
ne. En ce cas je l’adopterois de tout 
mon cœur , Sc avec beaucoup d’ac- 
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tions de grâces. II n’eft point ici 
quellion de la folie d’être auteur : il 
s’agit de faire tout ce que nous pou¬ 
vons pour nous rendre utiles aux 
Sourds ôc Muets ^ préfens & à venir. 
C’elt uniquement dans cette vue que 
je vais préfenter les deux MétRodes, 
Ceux qui dès-à-préfenf ou dans la 
fuite voudront s’appliquer à ce genre 
d’inftruâionj choifiront celle des deux 
qui leur paroîtra conduire plus di- 
reâement au but, à moins qu’ils n’eu 
découvrent eux-mêmes une troiliemç 
préférable aux deux autres, 
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CHAPITRE IL 

Différence des deux Méthodes dont on 
fe fert pour Vinjîruélion des Sourds 
& Muets, 

Dans rinflruâion de fesDifcipIes, 
M. Perreire fait un grand ufage d’un 
Alphabet manuel, qu’il nomme la 
Dadylologie. Voici le jugement 
qu’en a porté en 1745? une fociété 
également fçavante & refpeâable 
« M. Perreire fe fert fort à propos*, 
33 d’un alphabet manuel pour s’ex- : 
33 primer avec fon éleve, & il le fait ' 
33 par ce moyen plus commodément | 
;?3 que par l’écriture, c|^quilui évite 
33 l’incommodité d’avoir continuelle* 

33 ment la main à la plume. 

ce Nous penfons que l’alphabet ma-' 

33 nuel de M. Perreire, pour lequel 
,33 il n’emploie qu’une feule main, 

33 deviendra, s’il le rend public, d’aur 
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?j tant plus commode pour fes éleves 
SJ & pour ceux qui voudront corn- 
SJ mercer avec- eux , .qiril paroît ex- 
sj trêmement lîmpîe'&; expéditif : par 
SS conféquent aifé à apprendre & à 
SJ pratiquer jj. 

On peut lire ce qui fuit dans l’Hif- 
toire de l’Académie B.oyale des; 
Sciences de i 74 Pj P^-ge, 183. 

« On efl alTez généralement inC- 
sj truit que parmi les Sourds il y en 
SJ a un grand nombre qui ont l’or- 
SJ gane de la parole très-bien confor- 
sj mé , & qui ne font muets que par 
SJ l’impoffîbiîâé où le défaut de l’ouie 
SJ les, met d’avoir aucune idée des 
SJ fons J & d’acquérir aucune des con- 
SJ noilîances qui doivent venir par-leur 
.SJ moyen. M. Perreire a fait voir à 
SJ.l’Académie; deux jeunes Sourds. 
SJ & Muets de nailEiuce qu’il a in&, 
SJ truits à: concevoir ce qu’on veut: 
SJ leur faire .entendrefoit au moyen. 
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33.de récriture, foit par des fignes: 

>3 dont il fe fert avec eux, & à y 
33 répondre de vive voix ou par écrit. 

33 Ils liiènt ôc prononcent diflinâe-; 

33 ment toutes fortes d’expreflions: 

33 françoifes 3 ils donnent des répon--, 

33 fes très-fenfées à toutes les queftions ‘ 
33 qu’onîeur fait i iïs exécutent prorap- 
33 tement ce qu’ôn ieur propofe de 
33 faire ; ils donnent aux noms le : 
3-3 genre ôc îe cas qui leur convien- ■ 
33 nent 5 conjuguent les verbes, ôc 
33 font i’ufage propre des pronoms ; 
33 & des adverbes, des prépofîtions .j 
33 ôc des conjondions 5 ils fçavent les \| 
33 réglés dë l’Arithmétique, ôc con-: 

33 noilTent fur la carte les quatre par- j 
33 ties du monde, les royaumes, les | 
33 capitales, &c. Enfin il paroît que--* 
33 M. Perreirê leur a donné avec la- , 
33 parole Ja faculté d’acquérir les idées- ' 
33 abftraîtes-, dont ils avoient été pri* 

33 vés jufqueS'Ià, 
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«c II ' fe fért J comme nous l’avons 
53 dit, poup leur communiquer fes 
53 penfées, de l’écriture ou des lignes 
93 qu’il leur fait avec la main, & def- 
53 quels il a compofé un alphabet, 

53 dOrit l’ufage eh bien plus prompt 
53 que celui de l’écriture ; il elpere 
53 même pouvoir inllruire fes Eleves 
53 à entendre, par le feul mouvement 
53 des levres & du vifage , ce qu’on 
53 voudra leur dire , pourvu cepen- 
53 daiît que ce fort des perfonnes qui 
53 aient avec eux une habitude iour^ 
>3 naliere : les autres feront touiour>s 
53 obligés de fe fervir de l’écriture, 
>3 -Ou des lignes dont nous avons parlé» 

. « Quoique l’art dont nous venons 

53 de parler ne foit pas abfoîumerrt 
53 nouveau , & que MM. ‘Wallis 
•5» Amman, Emmanuel, Rammirez 
53 de Cortonne, Pierre de Caiiro» 
y» le P. "Vanin de la Dodrine Chré- 
53 tienne,& peut-être encore beaucoup 
Partis L B 
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» d’autres l’aient pratiqué avec fuccêsj 
9j comme cependant les .progrès de& 

» Eleves de M. Perreire démontrenr 
>3 la bonté de la méthode dont il fe 
» fert, & _dDnt il s’efl réfervé le fe- 
» cret, l’Académie a cru qu’on no - 
33 pouvoir trop l’encourager à culti- 
ver cet art, qui peut rendre à la 
ab fociété un grand nombre de fiijets 
5>. qui lui fèroîent demeurés inutiles ■ 
33- fans ce ^ fecours : c’ed, en quelque i 
33 forte les tirer, par une heureufe mé- i 
33 tamorphofe, de l’état de fîmples : 
33 animaux pour en hk.e. des hom- : 
^3 mes 53.. ‘ 

= Voici enfin- ce qu’on trouve dans .{ 
des regilkes de l’Académie Royale ^ 
des Sciences, du 27 Janvier lyyi- / 

. ce Nous avons examiné, par ordre 
de l’Académie, les progrès du nou- 
,$3 vel Eleve que M. Perreire lui pré- ^ 
asfenta le 15 dé ce mois,. 

» M. ( de Saboureiix de Fouc ' 
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i> tenài ),, lourd & muet de naif* 
» fance, âgé:de treize à quatorze ans, 

» fils de M. Fontenai, Marécfial-de- 
» Logh des Chevaux-Légers de la 
35 Garde , a commeuGé à recevoir les 
infiru'âions de M. Perreire le 26 
» ÔâoBre iJfO. Il proîionce déjà 
» toutes les lettres , toutes les dipli» 
>9 tongues , & toutes les fyllabes difi» 
•33 tiiiâement' Sc clairement, fans éx- 
33 cepter les plus compliquées , telles 
» que htanc ^ franc y-blond ^ grand;. 

» Il a récité le Faur à F Académie, 
33 &; a prononcé le nom de plufîeurs 
>3 cîiofes qu’on lui a indiquées pac 
33 lignes , commê , chapeau ^ habit , 
ÿ> bouton J épée , &c. 

• 33 Malgré l’irrégularité de Ta pro- 
» nonciation des fyliabes françoifes 
» il ne s’y méprend pas Ordinaire- 
33 ment, " 

33 II prononce ca ^ sé, si ca, eu ^ 
& non ^ sa , qué y qm , quo. 

B 2 
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» II prononce jL go x 

^x 8 c non, fa ^ gué^ gui j Cj^c. , 

«II fait la différence de l’d ouverti , 
» & de l’e mafeulin 6c del’emuet. • 
'« Il comprend déjà le fens de plu-r. 

55 Ceurs expreflions familières : de, 

55 façon qu’en lui mettant par écrit, 
yy ajfey.e.l-'t'ous j hve\-vous ^ embrajfe^.* 

55 moi J alle\-vous-en ^ 6c plufieurs aur ; 
aa tres ; il exécute cda très-exaâer- ' - 
55 ment. / , i 

55. Outre, ces connoiffances ^ il a f 
53 encore celle de l’alpliabet manuel ! 
53 de fpn maître, par le- moyen du^ ' 
» quel H comprend tout ce qu’on ? 
55 veut lui faire prononcer. 

35 Cet expofé fait voir que M, Per- - ; 
53 reire a un talent fîngulier pour ap* ' 

>5 prendre à parler 6c à lire aux Sourd^. ’ 
55 6c Muets denaiffarice; que la me?- •; 
53 thode dont il fe fert, doit être ex- 
» eellente j les enfans qui ont tous leurs ■ 
35, fèns ne faifant pas ccjmmuné.meux. - 
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>5;àutant de progrès dans, un. fi petit 
» efpace de temps. 

, »> Cela • fuffit pour confirmer le 
-» jugement que nous fîmes de 
» M. Perreire ^ dans* notre rapport 
» du mois de Juillet! 1745), &:.pour 
» faire fentir que fa maniéré d’inC- 
?j. truire; des Muets ne peut être que 
,» très-ingénieufe 5. que fon ufage ii> 
» térefTe le bien public ; 8 c qu’on ne 
•», Içauroit trop encourager celui qui 
M-s’en fert avec tant de fuccès. 

» Signé, Dortous de Mairan., 
» DE Buffoist, Ferrein ». 

Après avoir rapporté dos témoi? 
gnages auffi favorables à M.Perreire, 
pn- ne me foupçonnera pas'fans doute 
de yovïîoir déprirer> les talens de ce 
fcavant Artifte. Mais voyons dequelle 
maniéré il s’exprime lui-même en par¬ 
iant de fa propre métbode, dans une 
efpeçe de Programme qu’il, a. donné 
au public en i7jTw 
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* Le fieur Perreire, dit-il, divife 
55 fon inflrudion en deux parties pria* 

>5 crpales j la prononciation & l’intel* 

M ligence. II apprend aux S ourds & 

55 Muets, par la première, à lire 8 c. 

33 à prononcér le François j mais fans 
■55 leur faire comprendre que quelques 
55 pRrafes des plus familières les 
55 noms des chofes d’un ufage joiir- 
55 naîier, tels que les alimens & les 
55 habillemens ordinaires, les meubles 
» d’une maifon, &c. Dans la féconde i 
» partie il leur apprend tout le relie 
55 de l’inflraciion, c’efi-à-dire, à corn- 
55 prendre la valeur des mots conte- • 
55 nus dans toutes les parties du diL ; 
55 cours, Sc à s’en fervir à propos ^ F 
55 foit en parlant, foit en écrivant, j 
55 conformément aux réglés gram-: 1 
55 maticales,, & au génie particulier J 
55 de la langue. 

»> Dans peu de jours d’infîrudioiî 
as le fieur Perreire met fes Eleves éù 
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» état de prononcer quelques mots. 
y> intelligiblernent. Pour les inftruira 
35 fur la première partie de fon art ,, 
33 il lui fuffit de douze à quinze mois,, 
33 fur-tout s’ils font d’un âge encore 
33 tendre : mais pour la parfaite-inf- 
33 truâion fur la fécondé partie, if 
» lui faut un temps plus confidé-r 
33 rable . 

Il feroit à defîrejr que M. Perreire: 
eût bien voulu donner au public les 
moyens qu’il emploie pour la per- 
feâion dè fon înflruâion : peut-être- 
feroient-ils meilleurs que les nôtres j; 
8 c la génération préfente & future 
lui en auroient obligation. Mais l’A- 
eadémie des Sciences vient de nous-, 
dire qu’il s’en eft réfervé le fe- 
cret : il en a toujours fait un myf- 
tere, 8 c défendu. tres-exprelEement 
à fes dilciples cte dire à qui que ce 
fût, comment, il s’y prenoit pour leSt 
ïnAruire» • , 
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Cependant, au milieu des ténèbres, 
dont il enveloppe fort art, nous en v , 
voyons aiTez pour en faire la con> • 
paraifon avec la méthode que nous 
nonsfommes formée à nous mêmes. Et , 
d’abord M. Perreire nous donne lui- 
même, dans ies- paroles que nous ; 
venons de lire , la preuve la plus : ' 
authentique de l’exclufion que nous 
devons donner à fa méthode dans ,, 
i’inflruâion des Sourds & Muets dont | 
îious nous chargeons. ' " J: 

En effet , fi pour des enfans qu’on , 4 
a dans fa propre maifon, if faut douze ’ 
à quinze mois pour fes infiruire feu- 
lement fui- ce qu’il appelle la pre- - 
miere partie de fon art ; combien ^ 
de temps me faudroit-il pour inf- 
truire feulement fur cette même par- ’î 
tie, des Sourds 8 c Mners qui ne vren- p- 
nent chez moi que deux fois par fe- i 
maine ? II efi aifé de voir que toute î 
proportion* gardée, il me faudroit \ 
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plus de fept ans5 &, que fçaurorent- 
ils î des mots dont ifs n’auroient pas 
l’intelligence, & quelques phrafes des 
plus familières. Il a donc été nécef- 
faire de trouver une voie plus courte, 
qui, en réunifiant les deux parties ci- 
defiûs, apprît beaucoup plus de mots 
en moins de temps , 8 c donnât i’in- 
telligence, non feulement de quel¬ 
ques pbrafes des plus familières, mais 
de toute pBrafe non compliquée. Or 
ce moyen eft Pufage dès lignes mé- 
îîiodiques. Nous allons en faire la 
comparaifon avecIâ î>a:âyIoIpgie. 1 , 
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Comparaifon 'de Vufage de la Baàylo^ 
logie . dv?.c celui def jignes métho¬ 
diques, 

Ce qiieM.Perreire&fesDifcipIes 
appellent Iz Daélylologie ^ & qui fé*- 
ïoit mieux appeliée la DaBylolalie-i. 
h’eft autre chofe que. la fcience , ou 
l’art, ou i’ufage, ou la routine d’exé»* 
cuter avec les doigts d’une feule main 
ce que font. les plus petits écoliers de 
nos Colleges ( mais en y mettant les 
deux mains) 3 pour cpnverfer avec 
leurs compagnons d’une extrémité de 
leur clalTe à l’autre. Si je.voulois 
donner un nom à leur alpliabet dès 
deux mains, comme ces Meffieurs en 
ont donné un' à celui qui s’exécute 
avec une feule , il faudroit l’appeller 
Ig Chirplogie ^ ou‘beaucoup mieux; Ig 
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^hiroldie^ - Mais îaiflant, à part ces 
grands mot-s 5 qui ne peuvent que 
^ettef de la poudre aux yeux, parlons, 
iimplement de l’alpliabet -des deux 
mains 8 i de celui d’une feule. Le pre¬ 
mier eft en ufage parmi les écoliers 
François; les écoliers Efpagnols fe 
fervent du fécond , qui n’en eft pas 
moins ancien pour avoir été nouvelle¬ 
ment apporté en Franche. Celui-ci eft 
Beaucoup plus commode quand on 
converfe de près ; le premier le fé- 
roit davantage, fi on vouloit s’entrer 
tenir de loin; & c’eft apparemment 
pour cette raifon que les écoliers Elpa- 
- gnoîs en ont un tmifieme qui tient en, 
..partie des deux autres. Quoi qu’il en 
foit, ces deux différens alpfiabets ma¬ 
nuels peuvent également fervir pour 
r_ comrnencer .jyqontinuer & perfedion- 
ner rinflrudion des 3 ourds & Muets. 

Il eft peuijnportantde découvrir 
. quels en ont été les véritables auteurs, 
C 2 
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foit en France, foit en Efpagne , oit 
dans d’autres pays. Celui des Efpa», 
gnols, qu’on appelle aujourd’Iiui en 
France la. Da-Byîologie j fe trouve 
bien & duemént gravé fur Fuit plan- 
cires en tajllè-douce , dans un Livre 
imprimé il y a plus de cent cinquante 
ans, 8c que j’ai dans ma biMiotliequé. ■ 
Il efl: très-commun dans, les rues de 
Madrid. Les Grieurs de chanfon ( qui v 
ne font autres que les aveugles ) le i 
vendent piiHiquement dans de petits j 
alnianacFs en gravure telle qu’elle, 1 
Mais que ce foit M, Bonnet qui l’ait 
inventé en 1620 , ou que ce foit un sj 
Auteur de plus ancienne date, je | 
croirois pçrdre mon temps , fi j’eni^ | 

■ ployois feulement deux Iieures à exa-» | 
miner cette queftion de fait. ' | 

Les alp'Fabets d’une ou deux mains *; 
doivent ordinairement s’apprendre | 
en moins d’une Iieuré. A l’aide de 1 
fnii ou de rautre de ces deux alpl^a'»| 
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Bets manuels, on peut dider à un 
Eleve ( entendant 8 c parlant , ou 
fourd & muet, iI.n'‘iippGrte'} un çîia- 
pitre entrer de la Bible dans une lan¬ 
gue: qu’il n’entend pas, 8 ç qU’il n’eii^ 
tendra jamais, parce que jamais il ne 
lui plaira de l’apprendre. II pourra 
ip.cpnferyer précieufement toute fa 
■yie , pomme je garde cermins Livres 
effaugers, qui fe font rencontrés daiis 
des .lots avec d’autres ; mais il -ne 
l’entendra pas plus que je n’entendrai 
ces Livres tant-que je n’apprendrat 
pas les langues dans lefquelles ils ont 
été-comppfes. . - 

■: Tout alpBabet manuel n’elt autre 
cBoXe qu’uiie écrittnedecpiiyentipn, 
qui annonce à celui aux yeux duquel 
on préfente tel ou tpi mpuyement des 
mains ou des doigts,, quec’efl un a^ 
ou un i? i ou un c J pu nn d\, 8çç, 
qu’il doit écrire, comme il feroit en 
copiant lettre à lettre un papier écrit 
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ou un Livre imprimé qu’il n’enten*- | 
droitj)as. C’ell une écriture en l’air ' j 
qui indique celle qu’on doit mettre j 
avec le crayon ou la plume, fur : 
table, ou fur le papîerV' Ce moyen 
cohfîdéré en lur-même, ne préfente 
aucune idée, abfolument aucune. '• 
Après avoir enfeigné à un Sourd i 
& Muet l’alphabet manuel , fi on ^ 
écrit fur la table ces deux niots, là | 
tîte J ou qu’on les lui repréfènte parla' 
Daâylologie, il n’y attachërapasplus | 
d’idée qu’il n’en joindrôit à ceux-ci ^ 
àer kopff'j, ou ^ qiii expriment \ 

cette partie du corps eii Alîémand & ■ 
en Anglois, à moins qu’on ne lût ;i 
montre en même temps fa tête 8 c 
celle de quelques autres perfonnes* 
Cette prémiere néceffité de figues i 
manuels ( bien (fifférens des lignes 1 
Dadjdologiques, qui n’expriment que v. 
des lettres , &: rien dë plus ) ne de-»- i 
yroit-elle pas àiinbncêr de quellê' \ 
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utilité ils pourront être en-Ies maniant 
avec métïiode ? . 

Les objets ne fdnt"^ pas toujours 
préfens , Sc alors il ri’eft plus poffible 
de les montrer. Si un D.aâylolpgifle 
veut parler de tapijferie à un de fes 
Difcipies dans une cbambre où il n’y. 
en ait point , il lui diâeîa par fon 
alphabet manuel un t > un a ^ un p > 
un i.. Un fj &c. Le Dîfeiple écrira 
{ans doute ce mot, ou lé prononcera 
fî l’on veut ; il éçriroit de même 
pronônceroit du Grée oü de l’Arabe i 
mais comment fçaurâ-tr-on; s’il aura 
retenu la ebofè dont nous avons 
i’idée en l’écrivant eu en la pronon¬ 
çant J fur-tout fi après l’avoir écrit, 
il. demeure immobile comme uiï 
terme? i ' rr ; ■ 

Au contraire , fi je fais le figue dé 
quelque cnofe qu’on applique fur 
une muraille, &: qu’on y attache avec 
des clous en haut, en bas & des deux 
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côtés , 8 c que mon Sourd & Muet 
écrive ce mot, fans que je lui en 
diâe une feule lettre , pourra-t-on 
douter qu’ii ne joigne à ce mot la 
même idée que nous y attaclions ? 

Cet exemple doit fufEre pour cent 
àütres. 

La choie cependant deviendra en¬ 
core plus fenfible , fi on nous pré¬ 
fente ( à un Dadylolôgifle & à moi ) 
deux exemplaires -parfaitement con¬ 
formes^ de la même lettre , & qu’on 1 
-nons invite chacun en particulier à | 
la faire écrire fous notre diâée à un t 
de nos Elevés, Le Baflyiologifle la 
fera écrire fur le champ , à l’aide 
de l’alphabet manuel -, mais nous ne 
ferons pas certams que fon Difciple .■ 
en ait compris un feul mot : nous 
Içaurons feulement qu’il aura écrit des 
a J des b, des c ^ à mefurequ’on lui eu ' 
auradidés. 

Pour moi, de mon côté, je dideraï 
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cette même lettre par mes lignes mé¬ 
thodiques à un Sourd & Muet , qui 
l’écrira avec la rapidité d’un Secré¬ 
taire , pourvu qu’il ne s’y agilTe pas 
de fcience dont il n’ait point d’idée.. 
Quel eft l’homme de bon fens qûi 
pourra s’imaginer que ce Sourd & 
Mue-t n’aura pas compris ce qù’il 
écrivoit,, puifque mes %nés ne lui 
auront préfenté aucune lettre , ni 
aucun mot , mais feulement des idées, 
& qu’il aura été obligé de çhoifir lui- 
même fur le champ entre tous les 
mots de la langue ceux qui auront 
été néceflaires pour exprimer ce$ 
mêmes idées ? 

II eft vifible que l’écriture , fous 
la didée de la Dadylologie , ne fup- 
pofe néceffairement, dans le Sourd 
& Muet qui écrit, aucune autre con-»- 
noiffance que celle des vingt - quatre 
lettres de l’alphabet manuel ( fcience 
qui s’acquiert en une heure) qu’au 
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contraire l’écriture , fous la diâée de^ | 
lignes méthodiques , ftippofe nécef' | 
fairenient dans'le Sourd 8 c Muet îâ j 
connoiffance 8 c le choix de tous 
les mots J qui fervent à exprimer lés 
idées dont on ne lui préfente que le? 
fignes. . 

- - Je n’ai gardé cependant de fuppo-r 
fer, ni de voulôir faire entendre, que ' 
les Sourds 8 ç Muets, inftruits par la ■ 
Dadyîologie, ne parviennent point , r 
à comprendre ce qu’ils écrivent, ni :j 
â en donner les preuves les plus con-* j 
Vaincantes. Il s’én trouve pmmi eux ( 
qui'fonten état (leconïpolerdes OtH ; 
vrages. C’eft tout dire j 8 c M. de Sa- I 
feoureUx de Fontênai, fourd 8 c muet 
de nailTance, Eîeve de M. Perreire, 
en fournira au Public la démonflra-^ ■ 
tion complette , en faifant imprimer 
fes propres produ^ions. 

On peut faire de grands 8 c de très- 
grands progrès , quoiqu’on ait été 
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CGiumencé paL.Æine .métïiode moins 
bonne ou même défedueufe. Les 
différens Eîevès de M. -Perreirè en 
fer oient, une. preuve au- deflüs de 
louîe-jévideiiqè 5 quand même on dé- 
montreroit en toute rigueur que L’un 
de. ces deux reprocKes , ou même 
tous les deux , tomberoiéïit avec iùf- 
ticefur la métbode de ee/çàvântlnlli- 
tuteur» La très-grande pLuràlité ^dés 
Maîtres à lire-foiit eperier îeurs èn- 
fans ,.i&:jparvienrient à les faire lire 
dans là plus^-grande perfeâion. II y a 
îoiig-ïêtopsfnêMmôms^ü’Gn 'a. dé^ 
înoiîtrè^queteê'n’étoit pas j^â-Beàu* 
coup près lanieiiléufe mêtbddeilNbus^ 
prouverons dans la fuite, que ce m’elt 
point à la Dadylologie ,'niais àdèurs 
îèâinres, qtfe îës Dîfeiples de M» i*er-' 
re-ire-Cont redevèlles- des cbrinorliani^ 
ces qu’ils ont acquifes. . -' ; ’ ■ 
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Maniéré-qu'on croit la. plus utile pour 
commencer VlnJîruBhn des Sourds 
& Muets» ' 

E N confîdérant la métKojJe de MM^* 
îes Daâylqîôgilles ,il,nie femble qu’ils 
^ çonduifent comme un Maître qu’on 
cbargeroit d’apprendre l’Allemand i 
le plutôt qu’il iuî.^fenoit poflible ,. ï 
à un ieune François,, & qui met-! 
trqit rentte les mains de. fon Difciple : 
tine métliode Ailepiande;,:-écrite e® 
Allemand, au lieu de iui:én don-s •; 
nej* une écrite en François. II me j 
paroît, au contraire, que nous inf-s 'j 
truifons: nos iEIeyes dans la langue J 
qui leur ell propre. /Expliquons- , 
nous. ■ ;-j. 

Tout Sourd & Muet qu’on nous 
adrellê, a déjà undangage qui lui eft 
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familier, 6c ce langage eft d’autant 
plus expreffîf, que c’efl celui de la 
nature même, 6c qui eft commun à 
tous les IlOmines. II aContrââé une 
grande habitude de s’en fervir pour 
de faire entendre des perfonnes avec 
qui il demeure, 6c il entend luis 
même toûs ceux qui èn font ufage^ 
Il manifefte fes befoins , fes defirs , 
'fes inclinations , fes doutes, fes in^ 

. quiétudes, fes craintes j fes douleurs, 
les- chagrins, Sec, Sec. , 6c il ne fe 
'trompe pa_s, lorfque les autres expri¬ 
ment de pareils fentimens. II reçoit 
6 c exécute fidèlement les commîl- 
fiôns dont on le -charge , & il en 
rend un compte exad. Ce font les 
différentes impreffîons, qu’il a éprou¬ 
vées au dedans de lui-même, qui lu? 
-Ont foîiiffi ce langage fans le fecours 
-Jde l’artd Oî' cê dégage eft le langage 
des.lignes, - - 

• On veut donc i’mftruire j 6c pour 
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arriver à ce, but il -s’agit, dé lui 
apprendre la langue Françoife. Quelle 
fera la méthode la plus comte &: la 
plus facile ? Ne fera-ce pas celle qui 
•s’exprimera dans la langue à laquelle 
il eft accoütumé , & dans laquelle on 
peut dire même que la néceffîté l’a 
jendu expert? Ce Candidat, fans s’en' 
,doüter aucunement ^ compofe tous 
les jours des verbes, des noms fubltan- 
tifs 8 c adjedifs , des pronoms ^ des 
perfoniies , des nombres, des temps , 
"des modes ,;des oas 8 c des genres, des 
adverbes.,'des prépofîtions , des cour 
qonâions, & (- plus fouvent que nouS;) 
des interjeâiGns:, comme le font à 
tout moment,ceux qui ne fçavent leur 
langue que par routine. En adoptant' 
•fa ràngue,& en l’aftreignant aüx.regîes 
d’une méthode Fenlible, ne.-ppmr^] 
-t-on pas facilement le coioduirieip^- 
îout où l’on voudra ? , v. • zuh 

C’ed en effet la route que. nous 
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riiivons. Un Sourd & Muet arrive- 
t-il pour la première fois ? II faut fur 
le champ en faire un DaSiylologifie , 
e’efl-à-dire, lui apprendre fon alpha^ 
jbet marfuel. Je charge de cette com- 
miffion la première perfonne que je 
trouve fous ma main * & qui veut bien 
en prendre la peine. S’il ne s’en pré¬ 
fente aucune 5 c’efj; un ieune. Sourd 
(& Muet quii’exécüte, Sc qui s’en tire 
très-bien. Si le nouveau Sourd 8 c 
Muet efl d’un âge raifonnâble, 8 c 
qu’il foit un peu intelligent , dans 
J’elpace d’une heure il eft devenu 
Daclylologijie i fi nOrt^ mne féconde 
leçon lui fera nécelTaire pour com¬ 
pléter cet ouvrage. 

Mais qu’il fqit devenu aufîi habile 
que fon Maître , ou que ce. ne foit 
encore qu’un , écolier .,ûl: n’importe. 
Dès cette première foisjon lui met.à 
la main tm crayon pour le faire 
écrire fur une table les lettres. de 
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TalpRabet, bien entendu, en lui con- ■ 
duifant la main. Ce fecours ne dure 
pas long-temps. On le laifle bientôt 
à iui-même. S’il a de la difpofition 
dans les doigts , il écrit : s’il n’en a 
pas, il griffonne. On le fait donc 
écrire , ou griffonner , je porte ^ tu 
portes , il porte ^ nous portons ^c. 
Tel ell fur cet article le nec plus ultrà 
pour les moins intelligens. II s’en 5, 
trouve qui dès le premier jour éeri^ 
yent , & ne griffonnent pas jufqu’au | 
pîufque-parfait de ce verbe. : 

Ce n’ell pas là cependant tout l’ou¬ 
vrage de la première leçon. Il faut fe 
foiivenif qite chaque féance dure plus, 
de quatre heures pendant l’hiver, 8 c 
plus de cinq pendant l’été. L’a mu- ' 
fement •fuccede à l’étude férieufe j ‘ 
Se pour cela, quatre ou cinq Sourds 
& -Muets fe faiftffent du nouveau > 
côndifcipîe , 8 c lui préfentent des .j 
cartes ^ fur chacune defquelles eft ; 

écrit / 
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écrit le nom d’une -des ppties de 
notre corps,; G’eft ujïe'grande récréa¬ 
tion ipour eux : c’en eft aiilTi une 
pour lui. On rit beaucoup de part; 
&:tl’autr€5,; ; ^ lui Mfant mettre le 
boiit jle fQn.;doigt fnrLune des cartes , 
©n lui montre en même ternps fon 
^‘ont & celui des àiitres , ou fa bou-!' 
cbe & Gélle. des autres , felon ce qui 
efl: écritifùr,la carte. Qh lui en 
prélente fucçelîÎTèment de cette ma¬ 
niéré que lèpt pu huit ^ après quoi on 
les bsoüille, ^ o n les lui jepréfente 
pour les lui faire deviner. ÎI fe trompe 
à quelques-unes, ou même à toutes j 
mais on ne:V,a pas plus loin , 'iulqu’à 
ce qu’il ne, s’y méprenne plu3i C’ell 
encore le me plus: uhrà pour ceux 
qui n’ont pas de dilpofîdon. Nous ert 
voyons qui, dès le premier iour^ en 
retiennent .imperturbablement plus 
d’une vingtaine. 

Ce premier jeu efl fuivi d’un autre# 
.. Pmie B 
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Nous avons une elpeee dè- petit Bu^ ] 
reau typographique : dans; chacunéf j 
des cafés il y a une douzaine de car- ! 

, tes, & fur chacune d’elïes une lettre ' 
de fàlphabet : dans la première cafév 
une douzaine'd’Æ grands & petits ^ 
dans la féconde , une dbüzainè dé 
h , &e. On préfènte au- Sourd & 
Muet une des cartes, dbnt j’ài parlé 
dans- fartide- précédent. Si c’eft lé 
carte où eft écrit Ve front ^ on tiré 
avec- lui & on lui fait tirer Une l dé ] 
café , & la mettre fur la table-, en ; 
fuite un e > après cela un / &: une. j 
r J Sec. Cette opération étant finie/ 
©n lui fait remettre chaque lettre dans 
fe çafe, & on procédé à un autre 
mot de la même maniéré. îi n’eft pas 
long-temps fans écarter la main, qùt 
en le conduifant tracaife fon amotic 
propre : on le laiife faire. Quelque¬ 
fois il fe trouble, & fes compagnons/ 
dont il a repouffé la main , fe mo¬ 
quent de lui.. Plus fouvent il réufliJ» 
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Bien ; mais alors il m’apporte avec 
complaifance les fept ou Huit cartes- 
^u’il a Bien arrangées pour en faire 
un feiil mot. Je les regarde:; j’ap' 
prouve fôn ouvragé, & je l’embrafle.. 

Il s’én retourne-â fa table .bien .Bon' 
tent de iui-mêm-e.,. & croit déjà être 
Içavantr :. 

- Jufqu’ici je ne fuis entré pour rreiï 
dans fou infirudion; mais dès ce pre^ 
mier jour il ne s’en ya: pas -, fans que- 
j,’aié commencé à lui faire faire ufagè 
des lignes métHodiques, enlui expli-, 
quant avec beaucoup d’appareil , je 
porte J tu portes ^ &e. de ia maniéré 
dont je fupplie mflammentqU'Onvoie 
dès maintenant le détail { ipàgep 6 )i 
où j’ai cru devoir le placer ,■ en ré^ 
pondant à une ob^edion de MM. les^ 
Dadylologiïles. 

I^esleçonsfuivantes.ferfontcominæs- 
la. premiere.0 Les cartes où Ibrit écrits; 
jEes noms;,, fe muîtipiient à. propoï^ 
B a 
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tion de l’iiitelligence du fujet. II s’eiîl 
trouve qui en Içavent plus de quatre- - 
vingt dès la troifîeme leçon. La con-^ 
jugaifon _du verbe pouer lè con-^ 
tinue ; mais bientôt le Sourd 8c. Muet 
ne fe foucie plus ni des cartes, ni du. 
bureau typograpliique >; A: fur-tout 
de celui-ci, qu’il regarde commè un 
jeu d’enfant. II aime bien mieux, d’a- 
près le modèle du verbe porterm 
coniuguer d’autres , comme je tire i;, ' 
P pouffe je preffe ^ je frappe ^ r 
Je ne dirai point qu’en les écrivant^ , 
H en apprend les lignes : il les fçavoit 
lanlK-bieii que nous& les adaptoit 
toujours; aux efiofes lignifiées mais 
% apprend a les appliquer aux mots | 
qu’on kii fait écrire^ " ’ - , 

Ce n’efl point moi qui préfîde à 
cet ouvrage , ce font d’autres per- 
fonnes qui veulent: bien me. rendre 
cé'&rvice j bu de plus anciens Sonrds, 
& Muets ;qui s’en dbargent avec plab 
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fir. Pendant, ce temps^Ià je fais ma' 
diâée , 4ont je parlerai dans la fuite W 
&'qui n’a rien de xommun , avec :ce 
nouveau Difciple. II ne fejréunitjaveô 
nous: qu’au môment auquel noûs eiî 
faifons i’eJgpIication, Mais iiI;retour- 
nera encore plufieurs -fois i à là table 
particulière , pour fe perredionner 
dans ks conjugaifons ,, i& ne revien¬ 
dra de meme,, que lorfqu’il fera temps 
de faire une nouvelle explication, , 

- C’efl dans ee 'mélang® de Leçons 
particulières ôii:îl conjugue:, & d’;Èx-r 
plications publiques , dans ie^uelles 
en lui fait faire.fur cliaque mot,, em 
cinquième ou fîxiemê mltanee ÿ des 
^gnes métbodiques dont les autres 
iui ont donné Ikxemple , qu’il apper- 
çoit -très-oiairement ce que fî^nifîent 
dans notre langue les lignes dont .il 
failbit u^ge jufqu’alors ^ fans eOU^^ 
BDÎtre fes .mots, par lefquels nous des 
expîinions> ,11 voit que s’il fe. 
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croit M-même avec le boiit dé forf 
doigt, il annonçoit la même chofe- 
que nous vouloiïs^faîre-entendre, eri' 
difant ou en écrivant je ; que s’il ' 
ab'ordoit quelqu’un en lui portant foif 
doigt fur l’eflomac , ç’étoit m que ce 
gefte fîgnifîoit ^ que s’il parloir d’uiï 
troifîeme, préfent ou abfent, il dirr- 
geoit fa main ou vers lui, ou vers 
l’endrbit où il fuppofoit qu’il étoit 
allé, & que e’étoit alors Un il qu’il 
vouloit indiquer } que fî en proiue* | 
liant fa mam, il fe montroit lut- ! 
même & quelques autres, cela failbiî | 
NOUS J que ce même figue fait fur 
ceux, aüxquéîs il parloit, fans s^y rem 
fermer lui-même , vouloir dire i^ous} 
enfin, que ce fîgne fait fur deux ou 
plufieur^ perfonnes-, fans s’y com^ ^ 
prendre lui-même, ni ceux auxquels 
îl'parloit, repréfentoit un ils,. '■ 

f II fe reconnoît-donc avec plaifiir 
jdans fou ancien langage, & eft. trèsî* 
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CiOntent- 4e voir . s’^ 

accorde. Cependant il connoîj: déjà 
îes fîx pérfonnes; des verB^es de . la 
Granjmanrë ;/& vo;yant de4es propres 
yeux , güedes trois; peffonîies jey. rw ^ 
fe difent toujours d’un feui ,• & 
qu’au contraire les trois autres, nous 
vour^ il/j fe ’dîfént toujours de plu- 
fieurs , ÎF diiliiigüe clairement dans 
notre langage le fingulier , d’avec le 
pluriel, qu’il n’avoit japaais. conibn.-» 
dus dans le ûen,-' , - r • 
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Comment <m doit contimzt VInJîruBioit 
des Sourds Muets Pkf Us Jignes : 
^ méthodiques.' ■ ' .. û . . 

- À- - T» ■- - 

Art ic.le P. REJVIIER. ■ 
Explication, des Verbes. .. -] 

J"E ne parlerai point ici des' per*’, ■ 
Tonnes & des noraBres. On vient de 
voir avec quelle facilité ies'Sourds | 
& Muets peuvent les comprendre, ‘ 

par l’ufage continuel qu’oii leur em [ 
fait faire cBa^ie jour de leçon, en fe- | 
conformant Æèüjours 3 i’expiicatiort 
qu’on leur en a donnéndès le premier, 
jour. . ' 

La différence des temps & des . 
modes ne préfente pas beaucoup plus j 
de difficultés. Il ne s’agit que d’aider i 
tant foit peu le langage naturel des 
JSgnes , auquel les Sourds & Muets 
fonc < 
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font accoutuinés. Un Sourd & Muet 
vouloit-il. exprimer une adion prë- 
fente ? il faifoit un figue naturel que 
nous faifons tous en pareil das fans 
nous en appercevoir ; il retrouve ce 
même figne dans nos ieçons pour 
indiquer de préfent d’un verbe. S’a- 
gifibit-il de faire entendre qu’une 
adion étoit paffée ? il jettoit au La¬ 
zard deux ou trois fois fa main droite 
du côté de fon épaule : nous nous fer- 
vons du même-figne pour caradé- 
rifer les temps pafles d’un verbe. 
Enfin , s’il defiroit annoncer une 
adion future, il faifoit alief fa main 
droite devant lui ; c’efi encore ce 
mêm» figne que nous iui donnons 
pour repréfenter le futur d’un verbe. 

Mais il efl; temps 'que l’art' com¬ 
mence à venir au .feçours de la- na¬ 
ture. Oh lui a fait apprendre & écrire 
plufieurs fois de lui-même, les noms 
des fept jours de la femaine. On lui 
Partie L E . 
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dit de nouveau de les écrire run fur 
l’autre 3 8c lorfqifil l’a exécuté, 0 |i 
met à droite 8c à gaucîie de fon écri¬ 
ture qe qui fe trouve ici avant 8c 
après ces mêmes mots, dans un lan¬ 
gage proportionné à fes connoiffaa- 
ees nouvellement acquifes,, 

P r U s Q U E rP A R F A I T. 

Avant avant-hjer pimanche, J’ayois mangé du paia^ 
béni. 

Parfait, 

Avant-hier ... Lundi, . . J’ai mangé de la brioche, 
^Imparfait. 

Hier . , , , . î^ardi, • Je mangeois des cerife?, 
P R i s E N T, ' 

Aujourd’hui . , Mercredi, Je mange des bigarreaux. 
F U T U 

Demain , . . Jeudi, . . Je. mangerai un çervelas. 
Futur. 

Après-demain ... Vendredi, Je mangerai du painfeCj 
F U -T U R. 

■ Après après-demain Samedi, Je mangerai du beurre avec 
mon pain. 

Alors on apprend au Sourd & Muei; 

i gêner fd liberté, II jettoit indiffé"» 
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remment fa main, une ou plufieurs 
fois, vers fon épaule, pour exprimer 
une chofe pafTée : on lui dit qu’il ne 
faut ia jetter qu’une fois , quand il 
s’agit de l’imparfait ; deux fois, quand 
il eft queüion du parfait j ôc trois 
fois pour le plufque-parfait : ce qui 
elt vraiment analogue à la cKofe fîgni- 
fiée , le plufque-parfait annonçant 
une adion plus anciennement pafîee 
que le parfait , ôc celui-ci faifant la 
même chofe à l’égard de l’imparfait. 

On à eu foin de lui faire ofiferver 
plufieurs fois dans les conjugailbns la 
différence des mots dont chacun de 
ces temps font comj^fés, en lui met¬ 
tant le doigt fur les finales de toutes 
leurs perfonnes. On lui a fait aufii 
remarquer qu’il y a dans notre langue 
Euit temps de l’indicatif, qu’on met 
à côté l’un de l’autre fur- une même 
ligne horizontale avec chacun leur 
titre 3 la table fur laquelle on le fait 
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écrire, étant partagée pour cela en 
Iiuit ^^uarrés égaux qui font ineffa- 
^ables. On lui a montré que de ces 
huit temps , il y en a quatre qui font 
intitulés, parfait ^ en cette maniéré ; 
premier parfait :, fécond parfait ^ troi- 
feme parfait , quatrième parfait. Les 
lignes qui doivent les exprimer fe 
préfentent donc tout natureilemenu 
Après avoir'porté fa main deux fois 
à fon épaule j ce qui eft le ligne com¬ 
mun à tout parfait, 8c l’avoir remife 
devant foi dans fa lituation ordinaire, 
à peu près au milieu de l’eflomac i, 
un leve perpendiculairement ( fans 
que la main qu^e cette place ) au¬ 
tant de doigts qu’il en faut, pour ré- 
préfenter Un, deux , trois ou quatre 5 
ce qui-annonce au Sourd 8c Muet 
quel eft le parfait dont on parle , Sc 
celui qu’il doit écrire fî on lui dide. 

Nous ne laiftbns point ignorer au 
Sourd 8ç Muet la différcnçe qu’il y.g 
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entre les parfaits ^ qui expriment im 
temps paiTé , mais indéterminé , & 
ceux qiii : déterminent le temps où 
s’efl accompli ce qu’ils repréfentent. 

Donnons un exemple : eûmes 

mangé. Pour rendre ces trois mots 
par les fignes méthodiques, on.fait 
d’abord le ligne de nous ^ enfuite le 
figne de l’aâion de manger ^ après 
cela le figne du parfaite enfin le figne 
de quatrième, c’efi-à-dire , du qua¬ 
trième parfait. Au refte , ces fignes 
s’expédient beaucoup plus vite que 
îa plume ne peut écrire. 

Nous en fommes aux modes. 
Gomme il ne faut point multiplier . 
les êtres fans néceflité, l’indicatif n’a 
pas befoin de fignes ,<» fi ce n’efi lors¬ 
que le Sourd 8c Muet rend compte 
des parties du yerbe ; parce qu’ildliffit 
qu’aucun ligne n’indique un autre 
mode , pour que le mot du verbe 
dont il s’agit Toit à l’indicatif. 

E3 
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Mais le Sourd & Muet a remarqué 
le lîgoe de la main 8c des yeux qu’on 
lui faifoit toujours , & qu’il faifoit 
lui-même en. cas de befoin, pour ex¬ 
primer un commandement : il re¬ 
trouve avec nous ce fignepour indi¬ 
quer l’impératif. 

Il voit à tout moment deux verbes 
qui font joints par un que on lui dit 
que ce que ell comme, le nœud qui 
les réunit j & faifant un double cro- 
cbetdes deux doigts, appelles indexai 
pour les attacher enfemble, ce ligne 
devient la marque du conjonâif on 
fubjonâif* 

Nous avons trois temps qui ne Ibnt 
point de ce mode. Ils font appelles 
par M. Reftaut.^ futur paffé ^ condi-^ 
tionnel préfent ^ conditionnel pmjfé». 
Nous les mettons avec le fubj:onâ:if 
afin de nous accorder , en faifant ce 
qu’on appelle les parties en termes 
Scolaftiques, avec la di^ofition de 
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îa Grammaire Latine qyi les y place* 
Nous avertifTons cependant qu’ils 
n’en font pas , Sc nous lés caraâéri- 
fons par des lignes qui leur font 
propres*. 

Voici camnie nous les expliquons* 
Nous écrivons fur la table : J'aurai 
donné à N. qui eji dans une fécondé 
chambre ^ Grc. Nous montrons que 
tant que je relie dans la première 
chambre , la donation elt future 5 
qu’elle devient préfente lorfqiié je 
luis dans la fécondé ôc que je donne, 
mais qu’elle efl palTée lôrfqüe je fuis 
dans la troifîeme. Nous faifons donc 
le ligne qui convient à i’adion de 
donner, & énfuite le ligne du futur 
& celui du parfait. ' ' • 

Nous donnons le ligne de futur-^ 
imparfait au temps que M» Rehaut 
appelle un conditionnel préfent , 
parce que la volonté de donner nous 
femble annoncer une futurition j mais 
E q. 
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au même temps que je parle , cetfè 
volonté étant déjà arretée par Ie_dé- 
faut de la condition, il nous paroît 
que le frein qui nous arrête, Sc quL 
efl antérieur à notre expréffion, doit 
avoir pour ligne Timparfait. 

Par la même raifon nous donnons 
le figne de futur plufque-parfait au 
temps que M. Reftaut appelle condi¬ 
tionnel paffe , parce que fi le défaut 
de condition n’eût point arrêté ma 
volonté, la donation feroit déjà au 
plufque-parfait , lorfque je ferois 
dans la quatrième cliambre. 

La condition s’exprime par l’exem¬ 
ple d’un enfant pour lequel j’apport.e 
un Livre, dans l’intention de le lui 
donner s’il fçait bien fa leçon. Il 
me la récite ; & s’il s’en tire bien, je 
lui donne ce Livre : mais s’il ne la 
répété pas comme il faut, je remets 
mon Livre avec ollentatioii dans ma 
poche, en lui difant qu’il ne l’aura pas, 
parce qu’il efl un parelTeux, 
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Les habiles dans cet art trouveront 
peut-être que je lu’écarte en quelque 
chofe de la précifion dès temps. Voici 
toute ma réponfe ; La Théologie eft 
mon élément ; la Grammaire ne l’eîl 
point 5 je rf en fçais pas, & il ne m’eft 
pas nécefTaire d’en fçavoir davantage 
" pour conduire lés Sourds &. Muets- 
au falut. C’eft le but que je me fuis 
propofé êU me chargeant de les liif- 
truire î 8c je n’ai ni le temps, ni la 
volonté de m’appliquer à une étude ap¬ 
profondie de tout ce qui n’entre point. 
nécefTairement dans ce plan. S’il arrive 
dans la fuite que quelque Sourd &- 
I Muet s’élève au deffiis de îâ foule de 
F fes condifciples , & qu’il defîre avoir 
^a*“%n:e connoifTance plus détaillée, du ’ 
nombre réel, de la dénomination 
de la dihindion des temps de notre 
'langue , H trouvera de quoi fatisfaire 
fon goût dans un excellent ouvrage 
fur cette matière , qui eft intitulé 
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EJfai Synthétique fur Vorigine ^ la 
formation des Langues. A Paris ^ chey^ 
Ruault J Libraire ^ rue de la Harpe j 1 774^ 
C’eft à la profonde érudition de 
M. i’Abbé que le Public eu 

eft redevable. 

Le Sourd & Muet voit très-fouvent 
exprimer Fadion qu’un verbe lignifie y 
fans défigner aucune perfonue qui 
agilFe ou qui doive agir. L’aâion de 
chercher ^ & le défaut de trouver la. 
perfonne ou les perfonnes qui agiP 
fent ou qui doivent agir , devient le 
figue de l’infinitif ( ou indéfînitif ), 
devant lequel on ne met aucune per¬ 
fonne, nillii lîngulier, ni du plurieL 
On a foin de faire obferver qu’en 
François , l’infinitif fe termine tou¬ 
jours en er ^ ou en ir\, ou en oir ^ ou 
en re. 

En faifant comme fi je tirois une 
épingle, ou un fil, ou un petit mor¬ 
ceau de chaque côté de mon habit, 
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l’exprime la nature du participe ^ qui 
prend partie du verbe & partie du 
nom. li fe décline comme les noms, 
êc il gouverne les mêmes cas que les 
verbes. 

Enfin, pour faireconnoître la diffé¬ 
rence du verbe adif 8c du verbe pafr 
fif, nous portons un enfant dans mi 
fauteuil. Notre aâion efl fenfîble , 
êc nous la faifons remarquer aux 
Sourds (& Muets. L’enfant qui efl 
porté ne fait aucun mouvement : fés 
bras & les mains , fes jambes 8c fes 
pieds font pendans , 8c demeurent 
immobiles, comme s’il étoit paraly¬ 
tique. Ce font les deux fignes par 
iefquels nous caradérifons ces deux 
efpeces de verbes. 

A R T I c E E IL 
Explication des Noms des Pronoms 
par lesjîgnes méthodiques^ 

Je n’ai point voulu interrompre 
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tout ce qui avoit rapport au verbe i 
mais pour entendre ce que je viens 
de dire du participe, il a fallu appren¬ 
dre à décliner 3 ce qui (dans notre 
langue ) n’efl: pas Faffaire de plus 
d’une demi-îieure ; & fî nous ne 
commençons point par les déclinai- 
fons , comme on fait ordinairement 
dans les Méthodes, c’efl parce qu’elles 
ne nous fourniflent pas autant de 
moyens de développer l’intelligence 
des Soûrds &: Muets. 

Venons donc à l’explication des 
noms. 

Nous faifons obferver aux-Sourds 
& Muets les jointures de nos doigts, 
de nos mains, du poignet, du coude^ 
de l’épaule , &:c. ôc nous les appel¬ 
ions articles ou jointures. Nous écri¬ 
vons enfuite Un la table que le ^ la ^ 
les J de J du ^ des ^ joignent les mots 
comme nos articles joignent nos os. 
Bèg-lors le mouvement .de l’index 
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Jroit, qui s’étend Sc qui fe repKe en 
forme de crochet, devient le figne 
raifonné que nous donnons à tout 
article. Nous en exprimons le g^ire 
en portant ia main au chapeau pour 
l’article mafculiii Le ^ Sc à i’oreille où 
fe termine ordinairement la coëiFure 
d’une perfbnne du fèxe pour l’article 
féminin la.: Nous en annonçons le 
pluriel ou le fînguliej: par le ligne des 
doigts qui convient à l’unité ou à la 
multiplicité, , 

Quant à de ^ du„ des ^ ce font des 
articles au fécond cas. Ils ont donc 
lé ligne qui convient à cçlui-ci. On 
le trouvera quelques lignes plus bas. 
Nmis avons foin de faire obferver 
que le de ^ dudes j de l’ablatif, n’ell 
point un article, mais une prépolition 
qui a fon, ligne particulier à propor- 
•tion de Pufage auquel-on l’emploie. 
En apprennant fes déclinaifons, le 
Sourd Sc Muet apperçoit clairement 
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îa diftindron des cas, foit dans le fin- 
gulier, foit dans ïe pluriel. Ils ojit 
cRaciin leur ligne conforme à la place 
quSIs y occupent : premier ^ fécond , 
troijieme ^ &'c. indiquent le nomina¬ 
tif, le génitif, le datif, 8cc. Ges 
lignes fe font avec la main gaucîie , 
en la faifant marcîier Horizontale¬ 
ment dans le même fens que l’écri¬ 
ture. Nous dirons tout-à-rheure , 
comment premier & fécond, 8cc. lè 
diflinguent d’un 8c deux, &c. 

Les noms adjedifsne peuvent fub- 
Cfter feuls ; ils font faits pour s’appli- 
^quer lur d’autres , qui doivent né- 
celTairement être exprimés ou fous- 
entendus. La main droite , . qu’on 
porte êc qu’on appliqué lur la main 
gaucHe, ell le ligne de ces noms. II 
n’en ell pas de même des noms fub- 
flantife. Ceux-ci expriment commu¬ 
nément une perfonne, ou une cbofe, 
on une adion. Nous ne leur donnons 
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point ordinairement de lignes, parce 
qu’il fuffit qu’un nom ne foit pas 
adjeâif par fa nature pour qu’il puifTe 
fubfîfler feul, & par conféquent qu’il 
foit un fubftantif. 

Les noms de nombre fe divifent 
-en cardinaux & en ordinaux. Ils ont 
ebacun les lignes qui leur font pro¬ 
pres. Pour dire trois ^ nous ÿenpns trois 
xloigts élevés perpendiculairement. 
Pour dire troïjîeme ^ nous les tenons 
coucbés les .faifbns avancer bori- 
jzontaleraent vis-à-yis de nous , ce 
qui indique tout à la fpis que troU 
Jîeme eft à la file des autres & Je rang 
qu’il y tient. 

Pour exprimer par fignes les pro¬ 
noms, nous faifops un rond avec mi 
crayon fur la table, ôc nous mettons 
au milieu une tabatière, Enfuite 
nous la ppulTons hors de ce. rond 
pour y mettre autre cbofe. Un pro¬ 
nom efl un mot qui fe met à la 
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place d’un nom , & le figue com¬ 
mun à tous efi i’aâion que nous 
venons de faire. Cfiacun d’eux en- 
fuite a fon figne particulier , à pro¬ 
portion de ce qu’il fignifie. 

En expliquant les perfonnes des 
verï>es , nous avons annoncé les figues 
des pronoms perfonnels. Les démo.nf- 
tratifs fe montrent en les indiquant 
du bout du doigt ; les relatifs, en met¬ 
tant le doigt delFtis J & le portant auffi-, 

■ tôt fur le nom auquel ils fe rapportent. 
Nous plaçons les pofieffifs au rang 
des adjeâifs. D’autres Méthodes l’ont 
fait avant nous. 

Mais il efi jiifte de donner ici une 

■ idée de la diverfité de nos figues. 
Les mots fuivansj je ^ moi ^ mon ., 
ma.J mes, le mien , la mienne , les 

‘ miensles miennes , ont chacun leur ■ 
figne- diftindif ; êc 'fi cela n’étoit 
pas, il feroit impofilbre que lés- 
Sourds & Muas écrivifient currente 
calamo 
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calamo fousMa didée des figues riié- 
tliodiqiies. * 

J’ai dit çi-defilis quel eft le figiief 
de je. On exprime moi en mettant 
fa main fur fa poitrine , comme un 
Prêtre qui fait un ferment en Juflice. 
1 '°. Parce que les doigts font alors 
drfpofés dans le même ordre que Tes 
cas d’un nom qu’on écrit l’un fur 
l’autre. Or , moi eft le plus ordinaire¬ 
ment un des cas de je. 2 °. Parce-que 
mol étant plus expreflif &: plus excîu- 
fif de tout autre que je ^ il eft dans 
l’ordre de lui donner un figne qui fixe 
davantage les yeux fur moi. D’ailleurs 
il n’eft perfonne qur, en y faifant 
attention, ne reconnoiife qifon fait 
comme naturellement le premier de 
ces deux geftes , en difant, je dejîre , 
je penfe , firc. mais qu’on fait le fé¬ 
cond, endifant: tellecïiofeeft amoi^ 
telle cKofe eft pour moi. 

Pour expriiper me ^ nous tenons 

Farde 1. F, 
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précifément la même lituation que îô 
viens de repréfenter j tnais fur le 
cLamp.- nous- portons Pindèx de la 
main droite fur le bout de l’index delà 
main gaucbe j pour, faire, entendre que 
ce pronom ell conjondif y.c’eft-à-direi 
qu’il fe met toujours avec un verbe-. 
Tous‘les autres J mon yina.^.mes ^ Grc. 
s’expliquent fiiivant les réglés des 
adjedifs , avec cette différence , que 
l’article qui-précédé les quatre der¬ 
niers J annonce, qu’ils font abfolus.^^ 
c’eft-à-dire , qu’on ne les joint pas 
avec le nom fubüantif auquel, ils fe 
rapportent. 

%es pronoms relatifs & ihterroga? 
tifs ,. çMÎj que quel ^ quelle, quels j, 
quelles J lequel j laquelle lefquels ^ lef> 
quelles ont aufîi çbacun leur ligne 
diflindif. II en faut trois différens 
pour le feuL mot que y à proportion 
qu’il eft ou un pronom interrogatif» 
«ai un reJatif-conjondif », ou une fim-î 
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pie conjondion. Dans le premier cas^ 
on met le doigt deffiis, & auffi-tôt 
on le porte ou fur ie D ^ qui efl: au 
commencement de la phrafe &: qui 
lignifie Demande ^ ou fur le point in¬ 
terrogatif qui fe trouve à la fin de 
cette même phrafe. Nous avons dit 
ci- defius comment on exprime les 
relatifs J & les conjondifs, éeles fim- 
ples conjondions, 

, Efl-il doncpoffible, dira fans doute 
quelqu’un , que des Sourds & Muets 
faifîfiènt toutes ces différences ? II 
n’eft plus quefiion de demander ,; li 
cela efl pofTible , lorfque cela efi en 
effet : Ab aÜu ad pojje valet çonfecutio^ 
Mais qü’il me foit permis de répéter y 
que fi cela n’étoit pas nos Sourds & 
Muets nepourroient point écrire, cur-- 
rente calamo^ fous la didée des figues, 
D’ailleurs MM, les Dadylologiftes. 
eux-mêmes ne nous contéflent pas 
cet article, dont ils ont été convabi- 
F 
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eus par leurs propres yeux ( on doit 
fèntir toute la fore^de cette preuve)► 
Enfin des milliers de perfonnes de 
tout état, qui ont affilié à nos Exer-; 
cices ou à nos Leçons ordinaires, en- 
ont été 8c en font tous les jours les- 
témoins. 

Cette difficulté, qu’oiï JÇe figure à 
foi-même , de faifir ces différences,, 
n’eft qu’un fantôme qui difparoît à 
mefnre qu’on s’en approefie. Non 
feulement on s’imaginoit que ce de- 
voit être'un calios impénétrable pour 
les Sourds & Muets de naifîànce, mais 
on penfoit pour foi - même qu’en 
joiiiffant de toutes fés facultés , ’ on^ 
auroit bien de la peine à le démêler. 
Cependant aiiffi-tôt qu’on s’y appli¬ 
que, les nuages fe diffipent, tout s’é¬ 
claircit , on apperçoit une route 
dans laquelle on peut mareber 8c con¬ 
duire les autres. 

Nous avons dît dans notre qua-' 
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trieme Lettre, en 1774, ique dans, 
l’efpace de deux mois j ou .environ 
M. Dom Francifco de AnguIo,,Efpa- 
gnol, avoit acquis Tufagè d’écrire-fur; 
ié cîiamp.tout ce qu’il nie pîaifoit de 
lui diâer par mes fîgnes métliodiqü^sv 
Je ne lui dorinQÎs que quatre leçons 
par femaines. Nous en avons mainte¬ 
nant une nouvelle preuve» Deux.Cîia- 
noines-de l’Eglife du Mans, toiicliés 
de compafîion pour cinq Sourds &: 
& Muets qui font dans i’Hôpital de 
cette Ville, ont pris de concert la; 
réfolutron de s’appliquer à les inf- 
truire i & dans cette vue ils ont defîré, 
de iè mettre au fait de notre më-*. 
thode. L’un deux eü venu exprès à- 
Paris : l’autre y: étoit déjà. En venant 
tous les jours cliez moi , excepté les* 
jours dê'DimancEes & Fêtes, au bout 
de trois femaines ces deux Meffieursi 
écrivôiênt couramment (bus la didée 
dé mes lignes : iis fè didoient chez 
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eux Pun à i’autre-5 ils fe plaifoient 
au{R à fe faire dider par des Sourds 
& Muets j car, ceci foit dit en paflant 
non feulement nos Sourds &; Muets \ 
écrivent fous la didée des fîgnes, mais 
îls.dident eux ^ mêmes de cette ma¬ 
niéré à i’ouverture duX'ivre , quand 
il fe trouve quelqu’un qui defîre en 
faire l’épreiive. Enfin ces deux Mef- 
fîeurs commencent à écrire , fans le ' 
fecours d’aucun figue fur la feule 
înfpedion du mouvement des ievres;. 1 
La même cliofe arriveroit infaillifele» î 
ment à toute peribnne intelligente i 
qùi aurqit la cîiarité de fe confacrer 
à rinftrudron d’un ou de plufieurs- 
Sourds & MuetSr 

Je crois qu’on mepardonnera cette 
efpece de digreffion , qui peut deve¬ 
nir utile aux Sourds &: Muets pré- 
fens & à venin 

La prépofîtion ne fe décime, ni- ne i 
fe conjugue pointr Elle fe met ayant j 
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un nom ^ ou un pronom , ou l’infî^ 
nitif d’un verbe. Cbacune a fbn fîgne- 
particulier conforme à la fignilica.- 
tior^ ; mais le bgne général qui leur 
convient à toutes ^ fe fait en cDurbant 
i^es doigts de la main gauche, 8 c far»^ 
fant marcher cette même main dans, 
cette fîtuation de gauche à droite âit 
la ligne même qu’on lit ou qu’on 
écrit, parce qu’aîors, on y rencontre; 
les prépofitions avant que: de trouver 
le mot auquel elles le rapportent 
011 plutôt qu’elles régiffient.. 

Nous avons parlé ci- defllis de 
la conjondioni-Nous. parlercms bien*- 
tôt de l’adverbe. Sera-1-* on furpris. 
maintenant que des Sourds 8 c Muets, 
foient en état de faire les parties de; 
toutes phraiès qu’on leur préfente „ 
8 c de dire ce qu’eft chaque mot 
QÙ il fe trouve , ^ pourquoi il s’jt 
trouve i . 
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Ar T I C LE III. 

Ufage plus détaillé des Signes métho-^. 
diques. 

Voici maintenant le plus grand 
iifagé de nos lignes méthodiques 
pour diâer à nos Sourds & Muets 
tout ce que nous voulons qu’ils 
écrivent. 

Une même opération ou difpofi^. 
tion de refprit, ou du cœur, ou dii- 
oorps, &c. peut fe rendre tantôt par 
un verbe , tantôt par un nom , foie 
lubftantif, Toit ad|éâ;if, 8 c quelque¬ 
fois par un adverbe. Puifqüe c’eft, la 
même opération ou- difpofition , il 
faut nécelTairement le même figne ' 
radical qui y correfponde. Je don¬ 
nerai pour exemple le verbe aimer 
dans toutes fes parties, fort aétives, 
fôit paffîves , Vaniitié j Vamour ^ aima^ 
Me J ami j amie o amiabletnent j ~ami-> 
eal J amicalement : tous ces mots ont 
le 
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ïe même figue radical, qui s’exécute 
en mettant fortement fa main droite 
fur fa bouche , pendant que la gau¬ 
che eft fur le cœur, ôc rapportant 
enfuite la main droite avec une nou¬ 
velle force fur le cœur conjointe¬ 
ment avec la main gauche. 

Cependant il ne faut pas- que le 
Sourd Sc Muet, à qui je dide une 
leçon ou une lettre, fe trompe dans 
le choix d’aucun de ces mots, qui de 
bon compte font au nombre de plus 
de deux cens-quarante , en y c 5 in- 
prennant toutes les perfonnes, les 
nombres, les temps & les modes du 
verbe adif 8 c du verbe paffif, les 
nombres , les genres & les cas des 
noms fubfiantifs & adjedifs. ' 

S’il s’agit de quelque partie du 
verbe, le ligne de la perforane , du 
nombre, du temps,& du rnode, joint 
avec le ligne radical que nous avons 
donné ci-delTus , annonce au Sourd 
Partie I, G 
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& Muet, qui fçait conjuguer, ce qu’iî 
faut qu’il écrive^ 

Si je veux diâer Vamitié j je fais 
d’abord ïe fîgne de l’article, & en- 
foite le fîgne radical, c’en eft aflez 
pour faire comprendrê que ç’eft ie 
nom fubftantif que je demande. 

Si e’efl: Vamour que je veux faire 
écrire, je fais les deiix mêmes lignes 
que pour Vamitié ; mais j’y ajoute 
une plus grande aâivité , tant fur 
la boucîie que fur le coeur , parce 
que^Pamour eft plus ardent que l’a-^ 
piitié. 

Efl-il queftion de ce mot aimable f 
je fais ie ligne radical, enfuite je^ 
porte ma main droite fur ma main 
gaucbe ; ce ligne annonce que c’eft 
une qualité qui s’ajoute à un nom 
fubftantif, de qui s’applique fur Iur| 
en un mot, que e’eft un nom adjec-. 
tif que je demande. II faut y joindre 
h ligne d’attk-eK-, parce que ce mot 
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fignifie ce gui attire i’aaritié ou l’a¬ 
mour. 

Le terme eft corrélatif. II fup- 
pofe deux perfonnes qui ont de l’a- 
mitré Pune pour Pautre, Si je fuis 
moi-même un des deux amis , ]é me 
montre moi-même, & jé fars le ligne 
radical. J’indique errluite du.bout du 
doigt la perfonne qui eft mon ami 
ou fon nom. Après cela je fais une 
leconde fois le ligne radical, je 
retourne le bout de mon doigt vers 
moi-même, pour montrer que i’a- 
mitié de cette perfonne fe rapporte à 
moi, comme mon amitié fe rapporte 
à elle. 

II eft aifé de concevoir l’applica¬ 
tion que je dois faire de ces lignes, 
iorfque je ne liiis point intérelTé dans 
cette amitié , & qu’il s’agit de deux 
autres perfonnts 5 comme aulTi les 
lignes qu’il convient de faire, à pro¬ 
portion du nombre ou du genre des 
G 2 



'’}6 In s TI T U T I 6 N ■ 
perfonnes donî on veut annoncer 
l’amitié. 

S’agit-il de çe mot amiablemem ? 
je fais le ligne radical, enfuite un 
fécond, ligne , qui annonce qu’il n’y 
a pas de conteftation : après cela je. 
mets ma main proche mon côté droit 
fans cependant y-toucher, pour faire 
entendre que c’eft un mot qui fe nset 
le plus ordinairement à côté d’un ver¬ 
be, & qui fert à le modifier : c’efl: ce 
que nous appelions un adverbe, 

. Fautril dider ce mot amical ? je 
fais le ligne radical , 8 c enfuite le 
ligne de radjeâif, J’y ajoute un fou- 
ris gracieux , accompagné d’un gefle 
qui l’eiT: pareillement. 

Enfin , pour,exprimer ce mot iimi- 
çalement ^ je fais le ligne radical, le 
fouris & le gefte.gracieux, ôc enfuite 
Je ligne de l’adverbe, 

C’eff ainli que nous faifons en forte 
^e ne rien donnçr à l’arbitraire j il fauç 
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toujours que ce foit ou rimitation de 
la nature , ou la raifoii qui nous con- 
duife dans tous nos.figues. Ne peut- 
on pas efpérer beaucoup de l’éduca¬ 
tion d’un Sourd 8 c Muet', qu’on 
commence à monter fur ces réglés 
dès les premières leçons auxquelles 
il afiifie, &*qui en voit répéter plus 
d’une centaine de fois l’application 
•tous lés Mardis & tous les Ven¬ 
dredis ? - 

ARTICtÈ IV. 
Comment les idées Metaphy^ques s'ex¬ 
priment par les Signes méthodiques. 

On nous demande tous les jours 
•comment nous pouvons faire enten¬ 
dre à des Sourds & Muets toutes 
fortes de .mots , 8 c principalement 
'ceux qui expriment des idées Méta- 
pbyfiques. 

Il n’eft point de mot qui ne figni- 
fie quelque cbofe, 8 c il n’efi point de 
-03 
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cKofe qui ne puifTe être fignifîée par, 
un ou plufieurs mots. Ces mots peu¬ 
vent fe dire à quiconque a des oreilles 
duement organifées, & s’écrire fous 
les yeux de quiconque n’a point 
k faculté d’entendre. Lorfqu’on les 
dit, 8c qu’ils ne font pas entendus y 
c’eli-à-dire, compris > oii les explique 
de vive voix par d’autres mots : lî ces 
derniers ne font pas encore alTez in» 
teliigibles , on en cherche d’aiitrés. 
qui le foient davantage. Avec les 
Sourds & Muets , c’efi précifément 
ïa même opérâtîoil qui fe fait par 
écrit, jufqu’à ce qu’oii foit parvenu 
à des mots qui ont été cent Sc cent, 
fois compris par fignes , 8c qui ré-' 
pandent la lumière fur ce qui étoit 
obfcur. 

II efl très-rare que je fois obligé 
d’en venir jufqu’à la fécondé opéra¬ 
tion j 8c fi cela arrivôit fouvent, ce 
feroit une preuve que je n’aurois pas 


DÈS SôÜRDS ET MüÊTS* 7|' 
des idées bien nettes ^ & que je ne 
fçaurdis pas cîioifir mes expireflions. 
J’ai donné dans une de mes Lettres 
précédentes un exempîè dé ees fortes 
d’ë:^pIications j il faut lé répéter ici 
avéc plus d’étendue. 

Il n'^eft peut-être point de mot plus 
diffieile à expliquer par fîgriés que 
celui-ci, je crois. Voici donc de quelle 
maniéré nous nous y prenons : après 
avoir écrit fur la table, je crois ^ nous 
tirons quatre lignes ainfî dilpofées : 


3 e dis oziz par refprit. Je penfe 
JT queôuL 

Je dis OKI far le eœar. J’aime à 


• -O"*»., penie 
V Je dis 0 
> Je n’ai 


Je dis OKI far le eœar. J’aime k 
, penfer que-ow. 

Je dis oza de bouche. 

Je n’ai pas Vu, & je rie vois pas 
encore de mes yeux. 


Nous recueillons enfuïte ce qui efl 
écrit -fur ces quatre lignes , & nous 
le portons fur le mot je crois ^ pont 
faire entendre que tout cela y efî 
renfermé. 

G 4. 
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S’agit-rl, après cette explication, de 
diâer par les fignes métliodiques ce 
mot, je crois f je fais d’abord le ligne 
de la première perfonne du fingulier 
en me montrant moi - même avec 
l’index de ma main droite , dont le 
bout eft tourné vers ma poitrine. Je 
mets enfuite mon doigt fur mon 
front, dont la partie concave efl; cen- 
fée renfermer mon efprit ^ c'eft-à-dire, 
ma faculté de penfer , & je fais le 
figne de oui. Après‘ cela je fais le 
même ligne de oui en mettant mon 
doigt fur la partie de moi - même , 
qu’on regarde ordinairement comme 
le fiege de ce que nous appelions 
notre cœur dans l’otdré fpirituel, 
c’elt-à- dire, de notre faculté d’aimer 
(quoiqu’il djt été dit plufieyrs fois 
que ces deux facultés font fpirituelles 
n’occupent point de place).'Je fais, 
enfuite le même ligne de oui [m ma 
bouche en remuant mes levres. Enfin 
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je mets ma main fur mes yeux j & en 
faifant le figue de non ^ je montre que 
je ne, vois pas. II ne me refle plus 
que le figne du préfent à faire, & on 
écrit je crois ; mais en l’écrivant, on 
le comprend beaucoup mieux que la 
plupart de ceux qui parlent ôc qui 
entendent. II efi; mutile de répéter 
ici .que tous ces figues fe font en un 
clin d’œil. 

D’après ce que je viens de dire, 
& ce que j’ai expliqué précédem¬ 
ment fur la maniéré d’employer diffé¬ 
remment un même figne radical, il 
eft aifé de concevoir comment il 
faudra diâer , nous avons cru ^ ils 
croiront ^ que vous eujjîe^ cru j la foi 4 
le fidele ^ Vincrédule ,, Vincrédulité 4 
incroyable 4 Grc. 

On m’a fou vent demandé comment 
je faifois comprendre aux Sourds Sc 
Muets ce que c’eft qn'entendre j ôc ce 
qui les prive de cette faculté. 
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Je demande qu’on m’apporte uné 
grande terrine je ïa fais remplir 
d’eau. Lorfque l’ean eft bien repô- 
fée ^ i’y kiife tomber perpendicti^ 
îairement une boulé d’ivoire , ou 
qiîèïqu’autre cliofede femblable, que 
je tenois entre mes doigts. Alors je fais 
obferver le mouvement d’ondulation 
qui fê fait dans l’eau , & qui lerojt 
beaucoup plus fenfible dans un bafîiii 
ou dans la rivière ; mais les Sourds 
& Muets qui l’ont fouvent apperçù 
dans l’ini ou dans l’autre fe le rap¬ 
pellent- très - aifément. Enliiite j’éèriè 
fur la table ce qui fort : je jette là 
houle dans Veau / Veau s'écarte va 
frapper les bords de la terrine. Il n’eÉ 
aucun de ces mots qui ne foit en¬ 
tendu des Sourds 8 c Muets. 

Après cela je prends un écran ou 
queîqu’autre chofe de femblable, & 
en l’agitant avec la main*, je m’eiï 
fers pour faire voltiger les rideaux ^ 
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îes manclîéttes , des feuilles de pa¬ 
pier , &c. Je fbiiffle aufîî fur la main, 
& i’appelle tout cela air. Alors fécris 
de nouveau fur îâ table. Là cfmmbre 
ejî pleine âHair ^ comme la terrine efl 
pleine à'eau : je frappe fur la table j ^ 
Vair/écarte va frapper lesinuràiilés 
âe ta chambre ^ comme Veau Ÿiiàrie ^ 
va frapper les bords .de la terrine. 

Jé prends enfuite ma montre à 
réveil, ôc plaçant rargüiiïe à l’en¬ 
droit où elle doit être pour opérer 
là détente , ]e fais‘fentir à chacun des 
Sourds 8c Muets le petit marteau qui 
frappe fon doigt avec beâûcôup de 
vîtelFè. Je leur dis ènhiite que nous 
avons tous un petit marteau dans 
i’oreîîîe , 8c que Tair en s’écartaii^ 
pour aller frapper les murailles de la. 
chambre , rencontre notre oreille, 
qu’il y entre & qu’il fait remuer ce 
petit marteau , comme je fai^ remuer 
avec le foufEe de ma boitehe le petit 
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coin de mon mouclioir. ( C’ert mofi ' 
langage avec eux. Je né dois point 
ici le rendre autrement ). Enfuite je 
fais placer contre la muraille une 
perfonne qui entend & qui me tourne 
ie dos, & je la prie,qu’au(Ti tôt qu’elle | 
m’entendra frapper fur la table , eiîe | 
fe retourne Sc vienne vers moi. Je 1 
frappe donc , & elle exécute ce ! 
dont nous fommes convenus. Alors ^ 
je montre que l’air a rencontré fon 
oreille j qu’en y entrant il a fait re¬ 
muer fon petit marteau, & que ç’a 
été ce mouvement qn’elîe a fentî, qui ' 
l’à fait fe retourner & venir vers moi. 

Après ceia j’envoie la même per¬ 
sonne dans une autre cliambre : ja 
frappe, 6c à i’inftant elle arrive. Je 
déclaroque la même opération s’eil 
faite dans fon oreille , & lui a fervi 
i’avertilTement pour venir nous trou¬ 
ver. C’efi ainfî que nous montrons 
la propagation du fon par le moyen 


DES Sourds et Muets. 8/ 
de l’ondulation de l’air. ( Nous expli-- 
qiions auffi, pourquoi cette propaga¬ 
tion ell; beaucoup plus lente que celle 
de‘la lumière ). Quant à ce qui fe 
palTe dans l’intérieur de l’oreille v 
MM. les Anatomiftes voudront bien 
fe reirôuvenîr que nous parions à 
des Sourds & Muets, 8c qu’il n’efl: 
pas queXlion de reebèrcher ici une 
exaâitude pfiyfîque. 

Nous : faifons., comprendre aux 
Sourds 8c Muets , _que s’ils ri’én- 
tendent pas , c’ed parce qu’ils n’ont 
pas ce marteau dans l’oreille, ou qu’il 
ell trop enveloppé pour que le mou¬ 
vement de l’air puilTe y faire impref- 
lîon , ou enfin parce que s’il fe re- 
mde & qu’il frappe , la partie fur la¬ 
quelle il agit ell comme paralytique. 

Je dois dire en pafFant, que toutes 
les fois que j’ai fait cette explication * 
elle a. produit dans les Sourds 8c 
Muets deux effets bien différens j 
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les uns témoignant une grande joie 
de :^avoir ce que c’étoit qu’enten¬ 
dre , Sc les autres fe livrant à une 
triflelTe profonde de ce qu’ils n’a- 
voient point ce marteau dans l’oreille, 
uu de ce qu’il y étoit enveloppé. Les 
deux premières qui ont affilié à cette 
leçon , en ayant rendu compte chez 
elles , ne.pouvoient contenir leur 
mauvaile humeur, lorfqu’elles appri¬ 
rent que le chat de la maifon & le 
fèrin avoient chacun leur petit mar¬ 
teau J & eornme c’étoit un Vendredi, 
elles .demandèrent, fi la carpe eiî 
avoit auffi un. Leur maîtrelTe leur 
répondit qu’elle n’en fçavoit rien. 

Qn ell étonné de voir qu’un Sourd 
êc Muet écrive fous ma didée par 
fignes , Monjîeur eji un Théologien , 
avec la même facilité qu’il écriroit, 
Monfieur eji un Mênuijier ^ parce que 
î’aurois fais le ligne* d’un homme qui 
rabote une planche. Cela ell tout 
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fimple. Un premier figne montre dans 
ma bibiîotîieqTje rEcritine Sainte 
& les Peres de i’Eglife. Le fécond 
f gne indique un bomme qui les lit 
avec attention. Le troifieme , un 
tomme qui réflécbit fur ce qu’il a lu ; 
& le quatrième, un tomme qui écrit 
fes réflexions,. N’efl - ce pas là un 
Ttéologien ? & le Sourd & Muet 
qui écrit ce mot, ne l’entend - il pas 
mieux que la plupart deceux qui le pro*. 
noncent ? Si ma bibliotteque n’étoit, 
pas préfente, il faudroit quatre lignes 
de plus ; Içavoir , deux pour repré- 
fenter les divines Ecritures, ôc deux 
autres pour indiquer les Ouvrages 
des Peres, A quatre idées doivent né,* 
ceflairement répondre quatre lignes, 
II faut émier le pain qu’on donne à 
de petits oileaux , de peur qu’il ne 
les étrangle au lieu de les nourrir. 
Ces exemples doivent fufflre pour 
montrer le développement que nous 
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fommes obligés de faire de chaque 
mot qui exprime plufieurs idées. Les 
Sourds ôc Muets que nous inUruifons 
feroient bien à plaindre, fr notre art 
ne confiftoit qu’à remuer des mains 
Ôc à faire des geftes. Nous ne lailTons 
palTer aucun mot fans l’expliquer ; 
( & ceci foit dit en parenthefe , il 
feroit à defîrer qu’on fît la même 
chofe pour l’éducation des enfans' 
qui entendent 8c qui parlent ). Nous 
faifons l’analyfe d’un mot (impie dont 
la figni fication ell compofée, comme 
croite ^ adorer^ Src. Nous diftinguons 
des difPérens fens dans lefquels oii. 
peut entendre un même mot,.comme 
apprendre^ ordonner , Src. Nous carac- 
tésifons les nuances qui différencient' 
des verbes , dont les fignifications 
pourroient fe confondre., tels que 
"voir J regarder , appercevoir ^ conjïdé- 
rer ^ contempler. Nous décompofons 
les mots qui renferment une ou plu-. 

fieurs 
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fieUrs prépofitions avec un verbe, 
comme emprifonner j défemprifonner j 
ou des noms , foit fubflantifs , foit 
adjeâifs,, avec un verbe , tels que 
pétrifier ^ fanBfier j ou des adverbes . 
avec un verbe , comme fatisfaire, 
introduire, 

La Langue Latine-nous fert beau¬ 
coup à l’égard de ceux mêmes qui 
ue i’entendent pas , 8c à, plus forte 
raifon pour ceux qui i’entendent. 
Ainfî nous difons que dffcere efl un 
mot Latin, qui fignifie conduire j & 
que imrb eft un autre mot Latin qui 
fignifie dedans qu’en joignant ces 
deux mots en un feul, cela fignifie 
eonduire dedans. Le mot faire n’a pas 
befoin d’explication, il s’entend tout 
•feul : fatis efl un mot Latin qui fîgni- 
fie ajfe^ : fatisfaire c’efl donc fairz 
Nous nous fervons également 
de la Langue Grecque pour les mots 
qui en dérivent. 

Partie, L H 
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II eft très-facile de diflingüer ici | 
Tulage de Pecriture d’avec celui des j 
figues méthodiques. Loriqtie nous ; 
trouvons des mots qui ne peuvent fe [ 
repréfenter par des figues naturels, 
tels que le mot croire > nous y fubfli- j 
tuons, par le moyen de l’écriture ÿ - 
d’autres mots , qui ont ïe double 
avantage, i de rendre toute la fignî^ 
fication 8c la force des premiers j L 
5.°. de pouvoir être reprélèntés par 
des fignés natureis.^ C’elî alors que . i 
Fart des figues méthodiques vient : 
tPëmparér de ces mots, qifi julqu’a- j 
ïprs lui étoiënt étrangers. Deux ou ' 
trois figues naturels enehâlFés Fub . 
dans Faütre en un clin d’oeil, fou^' . 
mettent à la repréfentatîon oculaire 
les idées les plus metaphyfîques, en ’ 
f airujettifiant lés- mots qui les ex- 
ÿrîmen.tv 
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C H A P I T R E V I. 

ObjeSlion de MM. les DaElytologiJîes 

contre la Méthode des Signes. 

XiE plias fçavarit âes Dïfcrpies dè 
M. Perreire q-ar attaque rrotre uïé- 
tîiode , voudroit que je fongeaffe a 
fupprimer peu à peu les figues mé¬ 
thodiques pour accoutumer înfenfî- 
fclemerit mes Eleves à rïntèllrgeûce 
à Pefprît, au génie & au caracléré 
de la langue : ce font fes expref^ 
fions. 

Ge Monfieut trouve apparemm-ent 
que notre méthode ne tend pas à cé 
but, ou qu’elle ne pourra jamais y 
faire pâr'eenrr nos Ëieves , mêtne eà 
îes intro'düifant dans îa ïèdure dé? 
iïïeîfienfs Livres ; & ia reflbtrFcequ’Ti 
rne préfénte pour les éonduiré ■ àr cé 
terme, c’éft îa DacttlOxogie j é’efl- 
à-dire PÂÎphabet Mantteï Èfpagnoi , 
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un épellage continuel ( je fupplie 
qu’on me paiTe ce terme fecours 
vraiment utile à quiconque n’a pas 
d’autre moyen pour fe faire entendre " 
des autres, & recevoir à fon tour la ■ 
communication de leurs idées j mais , 
langage infipide ôc ennuyeux pour ÿ 
toute perfonne à qui la nature ou ] 
î’art fourniffent des. reffburces^ pliis 
promptes 8c plus commodes, enfin 
un idiome abfoîument inintelligible 1 
à l’univerfalité morale du genre bu- J 
maim 

La Daâylologie efi bonne 8c utile 
pour apprendre aux commençans à | 
diftinguer leyrs lettres. Je m’en fers 
auffi moi-même pour les noms pro- ;; 
près avec ceux de mes Eleves qui ne <] 
font pas. encore en état de les en¬ 
tendre. à la feule infpeélion du mou¬ 
vement des levres. L’alpbabet ma- ; 
iiuel François ferait auffi bon 8c auffi 
utile, parce qu’alors il n’eft pas temps J 
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cTopérer en bref. Le troifieme alpha¬ 
bet manuel dont j’ai parlé au corn- 
mencement , produiroit encore le 
même avantage. Cependant aucun 
d’eux ne feroit abfolument néceL 
faire ; & j’efpere bien en effet n’en 
employer aucun pour inftruire une 
jeune, enfant fourde 8c muette & 
aveugle, dont on m’a parlé, ayant un 
autre moyen plus facile relativement 
au fujet. Ce fera,, s’il plaît à Dieu ^ 
dans le cours du mois d’Qdobre pro- 
ehain, que je commencerai cet ou- 
-vrage , pourvu que la pauvre enfant 
ne foit pas imbécile, ce que je verrat 
bientôt dans i’elpace d’une heure ou 
environ. 

Mais ce qui m’indifpofe contre 
Tufage ordinaire de la Daélylologie,, 
c’eft j i®.. ppce que dans, les com- 
mencemens elle ne fignifîe rien qu.e 
des B,, ^c. ; 2 °., parce qu’elie. 
€lltrès-embarraffante.a & en quelque 
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forte impraticable pour bien des pér- 
fonnes 3 5°. parce qu’elle devient 
totalement inutilé aux Sourds Sc 
Muets qui font plus avancés, Repré^ I 
nous ces trois points. ^ 

1°. L’Alphabet manuel ne lignifié 
rien dans les commencemens vis- 
à-vis des Sourds & Mtiets qui ne 
fçavent aucune langue. Il ne leur j 
communique par lui - même aucun 
degré d’intelligence. Après nous eri 
être fervi pour apprendre à un Sourd 
& Muet à diftînguer fes lettres, fi ■ 
nous écrivons ftir la table ces deu't 
mots , nous portons ^ il ouvrira de - 
grands yeux, 8 c il n’y comprendra' 
rien. Il n’en fera pas plus avancé, 
lorfque nous aurons mis au deiïus de ^ 
ces deux mots les trois perlbnnes dd ^ 
fingulier Ôc les deux autres d.u pluriel 
au deflbus. Il ne fera qu’ouvrir de - 
plus grands yeux, 8 c nous regardeif 
avec un air de friftefiTe, La plupart' 
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mettent leur main on lenr doigt à 
leur front, & accompagnent' ce gefte 
du êgne ordinaire de négation, pour 
nous faire entendre qu’ils n’y com¬ 
prennent rien. Mais un moment de 
patience, & notre nouveau Difciple 
y comprendra bientôt avec le fecours 
de nos fîgnes méthodiques. 

Un Livre in-folio que nous fàifons 
apporter fur la tabîe commence à 
attirer fon attention. Tous les aurre& 
Sourds & Muets fe raflemblent au¬ 
tour de nous , & je place le Candi¬ 
dat à côté de moi à ma droite. Aîors 
je mets i’inde-x de ma main gaucho 
fur le mot je ^ & pendant ce même 
temps je me montre mOî-même avec 
rintfex de ma main droite , en m’en; 
&appant moi-même fur ma poitriné t 
értfuite |e mets le doigt dé ma jnàîn 
gauche fur le mot pêne j Sc prenanÉ 
ie livre in-folio , je le porte facceffî- 
vement fe mon épaule, foùs mon 
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bras, dans les pans d&ma robe, fur 
mon dos &-fur ma tête ; le tout en - 
marcliant , &'avec l’extérieur d’un 
bomme qui fe fent cbargé. Aucun de 
ces mouvemens n’échappe à l’atten¬ 
tion du Sourd & Muet. Je reviens ; 
à la table, 8c pour faire entendre la 
fécondé pérfonne, je mets rindék de 
ma main gauche fur le mot m j en 
même temps Je porte l’index de main 
droite fur la poitrine du Sourd & 
Muet, & Je l’en frappe doucement 
plufîeursfois, en lui faifant obferver 
que Je le regarde & qu’il doit auffi 
lui-même me regarder. Je mets en- 
fuite mon doigt fur le mot portes, 

& Je lui donne le livre, in-fdio ^ ' en 
lui faifant ligne de faire à fon tour 
ce qu’il m’a vu faire à moi-même lé 
premier.' Il fé met à rire , prend le 
livre , 8c exécute très-bien fa com- 
milTion. 

Il s’agit alors de la troiheme per¬ 
forine 
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fonne du fiiigiilier. Je mets l’index 
de ma'main gauclie fur il & avec 
l’index de ma main droite je montre 
quelqu’un qui* eft à côté ou derriêi:;^ 
moi, en faifant obferver que je ne 
le regarde pas : je lui donne de 
même fans le -regarder, le Livre 
in -folio : il le porte en toutes les 
maniérés ci- deflus , & vient le re¬ 
mettre fur la table. Alors je tire une 
ligne borizontaler avec le crayon, 
parce que l’explication du finguiier 
eft finie. ■ . ' 

Nous procédons enfuite à l’explica¬ 
tion des pérfonnes du pluriel. Je 
rnets donc l’index de ma main g'au- 
cbe fur le mot noi« J & je porte l’in¬ 
dex de ma rnairi droite fiir moi-même, 
& fucceffivement fur' tous ceux qui 
entourent la table fans en excepter 
I un feul ; enfin, une fécondé fois fur 
moi-mêmepour montrer que je 
Partie I. I 
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n’oublie perfonne , Sc nous, nou^ 
mettons tous à porter la table. 

Nous palTons alpi’s à la fécondé 
perfonne du, pluriel, 6c mettant mon 
doigt: fur le mot vous ]e montré; ■ 
avec ma main droite là pçrfbnne qui 
eft à ma gauche j & fuGcediveinent 
tous ceux qui entourent la table juft 
qu’au Sourd & Muet qui efl à ma 
droite : mais an lieu de-'ine montrer | 
moir^même , ]e me retire à Féoart. | 
Les antres^ portent la table , 6c je | 
fais obferver que je fuis à mon aife^ f 
n’étant chargé d’aucun fardeau. ; 

II ne nous faut plus que la troî? 
fîeme perlbnne du pluriel. Etant | 
donc revenu à la table , je mets mon, j 
doigt- fur ils ^ 8c 'avec la main droite, 
je montre tous ceux qui entourent 
îa table , en commençant par , 
qui efl à ma gauche- jufqu’à celui; qui 
à la main droite, du Soind^. Muet» 
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Four lui, ]e le retire : nous nous met¬ 
tons tous deux à l’écart , reliant à 
notre aife, pendant que ks autres 
foutiennent & portent le poids de la: 
table. 

Il ell inutile dé dire combien cette 
opération amufe notre nouveau Sourd 
& Muet. Cependant voici un petit 
rabat-joie. II faut qu’il falTe'lui-même 
avec-fon doigt fur cbacüne des per- 
fonnes du fîngulier 8c du pluriel tout 
ce qü’il m’a. vu faire. II commence 
donc J 8c dès la première opération 
il fe trompe, fans que ce foit fa faute* 
'Ayant le doigt de fa main gauebe 
for je J il. in’apporte le doigt de là 
main droite fur ma poitrine, parce 
qu’il a cru que je m’appellois je/ 
ayant vu que fur ce mot je m’étois 
montré mokmême plufieurs fois. . ' 
Four corriger cette erreur ^ je fais 
lllnn:' tout de fuite, cinq ou âx de 

I a 
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ceux qui faifoient tout à l’Keure" 
partie du nous j du vous Sc du ils ; 
mais dont cîiacuii, dès qu’il eft vis’» 
à-vis de îa table , fe montre lui- 
même en ayant le doigt fur je j 
montre enfuite celui qu’il regarde, 
& devant lequel il le retourne , en 
ayant le doigt fur tu ,* enfin, un au¬ 
tre , devant lequel if ne fe retourne, 
point-&; qu’il ne regarde pas , fen 
ay^it le doigt fur il : alors notre 
Sourd & Muet-fçait, comme les au-^ 
très, s’appeller lui - même je ,• 8c le 
refie ne fouffre plus de difBcuIté. 

C’eft ainfi que pour ne point faire 
perdre de temps au Sourd & Muet , 
nous avons avec fui, dès le premier 
pur , un langage qui fignifie quel¬ 
que çîiofe. II faut nécefTairement 
qu’il nous comprenne , s’il n’efl pas 
comme le cbeval le mulet , qui 
font fanS'intelfigence j & dès-iqr^sj^ 
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entend ce qu’il écrit j quand on lui fait 
conjuguer 3 - je tire, tu tires ^ 8 <Ci je 
pàujfej tu poujjes J &c. &c. 8 cc, 

2°. Le langage dadyiôlogiqüe , 
c’efl-à-dire, de i’AipIiaBet. manuel ^ 
€Ü très-erabarraflant, & en quelque 
foÉte impraticable pour un très^grand 
nombre de perfonnes. M. de Sabou^ 
ïeux de Fontenai dit qU’iï s’apprend 
en trois Iieures. J’en conviens : c’eft 
•même beaucoup trop : en voici la 
preuve 5 c’eft que m’étant fervi juf- 
qu’alors de. i’alpbabet des deux mains 
pour inftruire les Sourds & Muets j 
un jour que ce Monfieur me trouva 
faifant une : leçon à une-Sourde ôc 
Muette 5 il nous - montra. à Tun & à 
i’autre l’alpbabet d’une jfeule main 
cTansl’eipace d’un demi-quart-d’Jieûrej 
enforte que j’aclievài la leçon avec 
cet.alpbabet plus commode , l’ayant 
commencée avec celui des deux 
ipains. Ç’efl lui-même qui .m’arap- 

ï 3 
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pelle ce fait dont je ne me fouve- 
nois plus. Il ne nous a pas fallu, 
à cette fille & à moi, un long appren- 
tiflàge pour pafler de l’était de dif- 
ciple à celui de maître dans cette 
Icience profonde^ 

Mais de deux cliofes l’une j ou 
l’on en vient comme quelques-uns 
de. MM. les Daâyîologifies à remuer 
fes doigts avec la promptitude du 
plus habile Organifie ; ou le îan-1 
gage de l’Alphabet manuel efl; plus 
long & plus embarrafiànt que celui 
de l’écriture^ D’ailleurs, en fuppofanr 
qu’on en vienne à ce point de per-' 
fedion, il faut trouver des perfonnes 
qui puiflent fuivre des yeux cette 
efpece de langage. Or il efl très- 
di fficile d’en rencontrer qui foient 
en état de le faire, lors même qu’on 
y procede^très - doucement , parce 
que plufieurs pérfonnes n’ont jamars 
eu, de d’autres ont perdu dêpuislong- 
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temps l’Iiabitiide d’épeller. Mais ce- 
îa devient en qüelqoe forte impoA 
fible 5 lorfque ie Dadyloiogifire fait 
•nfage de la facilité qu’il â d’aîiérplus 
vite. Ge'qui eft certain, c’eft qiie^ 
grâce à la Complaifance d’un demi-' 
'qüart-d’beure de M. de SabourèüXi 
je iqais le fond de ia Dadylologre 
«comme lui “même, & que je m’en 
fers tous ïes jours de leçon lorfqué je 
veux dïder des noms profjres à déS 
Sourds 8c Muets qui ne les enten¬ 
dent pas encore au mouvement dés 
îevres. Cependant fl doit fçavoir quê 
je ne puis pas le fuivre des yeux : & 
que s’il veut me faire i’îîonneitr dé 
nie dire quelque cbofe , Je le prie de 
tirer fes tablettes & dé prendre foîi 
crayon. Comment donc d’autres lê 
&ivront-iIsi - ' 

Ce Monfîeur defferoit a que tout 
» citoyen f animé par l’amour de i’Iiu- 
30 inanité , du bien public ôc de la 
: 1,4 
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» Pairie, ne refufât point d’apprendre 
» la Daâyloiogie , & de la pratiquer, 
33 habituellement, pour rendre folide 
30 i’inftrudioji des Sourds & Muets 30 : 
ce font fes expreffions que jç copie,. 
Mais qu-’ü fe défabufe de cette efpé- 
rance. On faifit d’abord avec qiielr 
que plaifîr l’Alphabet manuel, parce 
qu’mon defîre de converfer avec . lui. 5 
mais quand, on voit qu’il faut digér 
rer un c une h ^ un a j un j? ^ un e ^ 
une l J avant, que de pouvoir devi^ 
ner, fi c’efl: d’un Chapelain , ou d’un 
chapelet, ou d’un-Chapelier , dont 
il vput parler j parce que ce n’elî 
qu’à. la feptieme lettre qu’on conir 
nience à le découvrir. : on perd par 
tience , on fe dégoûte, & fi , pouf 
éviter cet inconvénient, il veut aller 
un peu vite , on ne peut- plus le 
'fuivre., . 

II n’y a donc que ceux qui vivent 
& qui cpnverfent habituellement avec 
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ïui J qui puilFent s’accoramoder de 
ce langage. Tout le'relle du mondé 
n’aura iamais àflez d’aâîvité, ni dans 
ïesryeux, ni*dans les doigts ,'. pour 
pouvoir tenir converfation avec 
iui , & fe réduira toujours à le prier 
d’écrire fur fes tablettes. II doit en 
avoir l’expérience. ' _ _ ; ^ - 

' 3 > Le langage de l’alphabet lira- 
auel devient totalement - inutile à 
ceux qui font plus avancés. B leur 
devient inutile pour entendre cé 
qu’oii leur dit , puifqu’iis écrivent 
leurs, leçons fur Finfpeciion feule du 
mouvement des. ïevrës ; c c’efl: bien 
- une preuve au deflùs de toute évi¬ 
dence qu’ils entendent ce qu’on leur 
dit. ' Je conviens qu’ils entendent 
moins facilement : toute autre. p er^ 
fonue qui; leur parle, qu’ils n’en¬ 
tendent leur Maître 8c les différe;ntes 
perfonnes qui vivent <Sc. qui conver- 
fent Iiabituellement avec eux j.. mais 
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ce qu’ils entendent leur fait devinei* 
très~aifément ce qu’ils> n^entendent 
pas 4 & fi deux pérfonnes avôiétit 
quelque feciet à fe du'e -, je ne iéiit 
confeillerois point d#Ie faire à quel--' 
qüe diftance que ce prit être dans une 
même chambre : noüs en avons fou- 
vent îa preuve fous nos yeux* i 
Le langage de l’Alphabet manuel 
ne leur eft pas plus utile poiir fe faire 
entendre eux-m?mes, que pour en>^ 
tendre les autres. Je ne dirai pas que 
pour ie parier, il faudroit trouver 
des pérfonnes qui rentendifièîiî. Or, 
d’après ce que i’ai dit ci-defiiis, il fau¬ 
droit prefque les chercher dans Paris 
& aiileur ;, comme un François en 
chercheroit - un autre dans lés . Etats 
du Grand - Mogql -, mais ayant uné 
voie beaucoup plus facile ôc beau-^ 
coup plus courte , qui eft-la pronon¬ 
ciation plus ou moins claire , aidée 
€11 cas de befoin, par un ou deujg 
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iignes j les Sourds & Muetsue s'a- 
Tifent pas de recourir à rAIpîiabet 
inanuèl j qui les impatiente aù-deîà 
de tout ce que je puis dire, & qui 
ji’eïl: entendu de presque peribnne. 

Qu’arrivera -1 - il donc néceflàire- 
ment ? Au lieu d’apprendre i’Alpha¬ 
bet manuel pour converfer avec les 
Sourds «Sc Muets, on leur demandera 
pourquoi ils n’ontp)as appris l’Alpha¬ 
bet îabiaî. Celui - cr étort beaucoup 
plus îHtérelïànt que i’ÀIphabet ma¬ 
nuel. Tl eft vrai qu’il nie's’apprend 
pas auffi prbmptemént,/mais'il' ite 
s’en faut de guere. ■ ‘ ^ - 

Oui. Sans être obligé d’ouvrir la 
bouche de plus d’un travers, de doigt 
on fait appercevoir aux' Sourds & 
Muets autant de difFérentês pohtions 
de l’brgarie de la voix ou des parties 
qui l’environnent, qu’il y a de let¬ 
tres de l’alphabet ; jDarce qu’il n’en 
efl aucune parmi celles mêmes qui fe 
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prononcent le plus intérienremenf ; j 
qui ne; s’annonce au dehors par qüeir > 
que mouvement de la gorgje- j du 
menton, des leyres, de la langue; 5c'- 
des joues. En y rendant- les Sourds' 

8c Muets, attentifs , les plus petits 
d’entre eux écrivent toute lettre fur . 
Je vu de- ces differentes pofitions/, 
avec autant dp facilité que par le-fe- - 
cours de la Daâylologiq. Ceft là ce 
que les Sourds- & Muets doivent ; 
apprendre pour çonverfer avec tout , 
letupnde ,,au lieu d’efpérer que tout 
le ïnonde apprendra la Dadylologie 
pour çonverfer avec eux. .. 

L’Allemand c|ui ne fçait que fa 
langue, reflera toujours fourd 8c muet ' 
.au milieu de nous , jufqu’à ce qu’il . 
îrquye un autre Allemand avec qui 
H-puifle- couiverfer. Jl en fera dp . 
même du Sourd 8c Muet Daâylolof 
. gifle : il fera toujours le trille 8c- lu¬ 
gubre perfonnage de Sourd ôc Muep : 
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iufqn’à ee qu'il trouve un-autre Dady-"- 
iologifte j 8c i’ofe dire , fans crainte' 
d’être démenti, que c’ïfl: la conte-* 
iianceimorne (: 8c pénible'pour ceüxt 
qui en font témoins:) que tient M. do 
Saboureux' Inr-même ,';:tant qu’il ne: 
tire pas Tes tablettes pouy converfer 
par écrit. -: : : 

: Nos Sourds 8c Muets, au contraire 
font tous très-gais, parce que: leurs 
oreilles tiennent à la prunelle de leurs > 
yeux /qu’ils entendent par-ce moyen: 
de qui'ou de quoi l’on parle & 
qu’ils coinprennént. ce qu’on en dit, 
nonobilant un certain nombre de 
mots qui peuvent quelquefois leur 
échapper, connue nous entendons 
nous-mêmes de quoi parle un Prédi-? 
cateur & le fond de ce qu’il dit, lors 
même que fon genre de prononcia-- 
don, ou la trop grande diftance dans 
laquelle nfius nous trouvons, nous 
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fait perdre un certain nombre tïe fes 
paroles. 

Telles, font les raifons qui m’au- 
Toient empêcbé de. faire dans mes 
inflruâions. un ufage ordinaire de , 
TAIphabetmanuel, quand même je, 
îi’aurois eu , comme M.Perreire, & 
après lui, M. de Saboureux de Fon-- 
tenai, qu’un petit nombre de Sourds 
6 c Muets à inftruire & qu’ils euflent: 
ide.meuré chez moi ou dans mon voi- 
finage. Mais l’ordre de mes leçons; 
& le nombre de mes Eleves_y formfe 
lin autre objftacle confîdérable. 
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chapitre vil 

Jïicompatîbilité de VufcLge de. la DaEly-* 

lologie avec l’ordre de nos Leçons. 

C^Œi A Q UD jour de leçon je fuis- eri^ 
vironné-d’une trentaine de Sourd» 
& Muets , qui font pour la plupart 
dans un diJŒerent degré d’avance- 
ment. H fquï donc un gerire d’inf- 
truâion , qui fans faire perdre du 
temps à ceux qui font plus inûruitS'j 
ferve néanmoins à rinflrudion de 
ceux mêmes. qui ne font que comr? 
mencer. Pour, êet effet, voici comme 
nous procédons. 

Après, avoir fait dire à tous les 
nouveaux ^ quel efl: le pur de la fe- 
maine, du mois, & de Fannéê dans 
lequel nous fommes ,• nous diâons 
par fignes: métîiodiques ou de vive 
voix, en forme dç demandes 8c de 
jréponfes , la matière qui doit être le 
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ftijet de l’explication.. Jufqu’alors elle 
ii’avoit été ni im|)rimée ni écrite. C’eft 
iaprodudion aduelle de mes penfées 
8c de mes réflexions fur le point de 
dodrine ou le trait d’Iiifloire où nous 
enfommes.-S’il efl; néceffaired’yredi- 
fier quelque* cliofe, je l’ai fous mes- 
yeux pendant trois fleures ou erivi- 
xon. Notre écriture, s’efface aifémenty 
8c lé. papier n’en-efl :pas gâté! (Nous 
nous fervons^ de crayon blanc fur une 
grande table noirè ).. C’efl ainfî que 
j’en ai toujours ufé. Nos Sourds & 
Muets ne, s’en vont point fans avoir 
îran.fçrit'cette inflrudion. Ils en ont 
donc une colledion de cahiersqui 
formeroit 'un gros ouvrage , que. je 
reviférois & traduirois enfuite en La¬ 
tin , en .Italien , en Efpagnol , en 
Allemand ,.rou :en Anglois , .fi on 
formoit des établiffemens auxquels il 
pût être de quelque utilité. ; 
i :;Ges Leçons s’écrivent fous ma 
didée 
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Æâée par fept ou huit des plus an-*- 
crens Sourds & Muets, qui en font 
l’un après l’autre quelques demandes . 
& quelques téponfes. Pendant cette 
opération leur efprit travaille, puiP 
qu’ils ont à choife dans tous les mots 
de la langue ceux qui correfpondelit. 
aux idées que m’exprime par lignes y 
& enfuite à mettre chacun d’eux aux 
temps' & aux modes , aux cas. & aux 
genres" qui leur conviennent. Cela 
si’exébute de leur part avec une très- 
grande»ipromptitude.- . 

- Pendant cette diâée, la Daâyîolô- 
gie n’en fer oit que des çopilles d’Æ & 
’de:. h &c. Ce féroit donc üii temps 
perdu pour ceux qui é(a:ivent & pour’ 
ceux qui tes regardent & qui appreur 
îient à faire la même chofe. Je doute 
■même qu’aucun d’eux; voulût fe prê¬ 
ter à cette emau-yeufe-opéiatrom - 

La didée étant finie ; noUS'élevbnS' 
ïioa^re' table'en forme de . pupitre;- à. 
'Bank- L JL 
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peu près à la hauteur d’un lutrin;. 
Après une très-courte priere, qui ell 
toujours prononcée plus ou moins 
diftinâement par un des Sourds 8c. 
Muets y nous commençons l’explica^* 
tion par . fîgnes méthodiques» II faut 
obferver que la leçon rempliffànt tou¬ 
jours la même table, elle eft ordi* 
nairement compofée d’environ trois 
cens mots» 

Les Sourds Sc Muets , placés à 
proportion de lotir grandeur , ont 
fous les yeux tous ces mots tant que 
dure cette opération» La plus an¬ 
cienne des Sourdes & Muettes tient 
une baguette qüi .fe place fucceffî* 
vement fur chaque mot qu’on ex* 
pliquej mais eetté^fondion demande 
de l’intelligence, parce qu’ayant mis 
ia baguette fur chaque pronom de 
quelqù’e^ece qu’il foit ÿ à mefiire 
qu’il?s’en rencontre , il faut fur le 
champ la porter fur le nom dont iî 
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tient la place, & qui ne fe trouvé 
quelquefois que cinq où fix lignes 
plus haut. S’il fe préfente des phrgfes 
fémblaWes à celle-ci, il le lui donna, 
il faut indiquer les trois noms fiib- 
flantifs auxquels ces trois pronoms; 
font lubftitùés. Enfin lorfqii’on trouve 
la particule /y ^ ou îa particule en, 
il faut également les rapporter au 
nom ou au pronom qu’efles repré- 
fententr 

Chaque demandé lîe s’explique 
qu’une fois 5 mais dans le cours ordr-. 
naire toutes les réponfes fe répètent 
au moins à fix diverfés reprifés. On 
conçoit, comme je l’ai dit ci-defîus , 
que nous commençons par les plus 
habiles ; mars en defcendant par de¬ 
grés J on ne néglige aucun des nou¬ 
veaux venus. Chacun, ne fçachanc 
pas fî ce n’eft point à lui qu’on va 
s’adrefFer, efl obligé de regarder la 
leçon & l’explication qu’on eu fait* 
K 2 
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II s’agit de pouvoir faire fon perfon-. 
nage, fans encourir la qualifîcatroii 
d’ignorant j ce qui efl parmi nous , 
le comble du déshonneur. On palTe ^ 
quelque ehofe les premiers jours, on 
compatiton aide y mais il ne faut 
pas que cela dure long- temps. De / 
quel ufage nous feroit la. Dactylolo¬ 
gie pendant, cette explication , & quet 
nous apprendroit-elle l 

Nojtre table nous préfente des motsj , 
nos lignes méthodiques en expriment 
la lignification; & comme les mots les. *, 
plus ufités.reviennent fouvent fous les. ; 
Jreux, qu’ils, s’y fixent pendant un» 
temps j, qui a fa longueur , ' & qu’ils, ■ 
s’expliquent touj^ours par les. mêmes, . 
lignes ; les. Sourds & Muets les re¬ 
tiennent lans avoir eu la peine de les, . 
apprendre , comme nos enfans' qui. • 
entendent & qui parlent, apprennentv 
leur langue par le fimple ufage. C’elt - , 
sinfi; que nous converfons. a.vec. no$i i 




tosrsrS'otrRDs ÆT Müe'tst. ri’^ 
'Elevés que nous ies farfons con- 
veifer ave:c nous:3 ne croyant.pas de» 
yoir attendre douze ou quinze mois 
pour leur faire apprendre toutes for-r 
tesde;plira£es. . . / c . ^ '■ î 

; Je dis p/ra/b J. parce 

que , comme: jeri’ai obfervé dans une; 
dermes Lettres précédentes , il ef^ 
knpofîîble d’expliquer,.comme nous 
le faifons., dans lé plus, grand detail 3 
toute .rHifloire: de rAncien Téfla-; 
ment ( purqu’au point d’y faire entré?' 
ce que cliacuii. des doiize petits. Pro»: 
pRetes. a prédit'de Jefus-CRrifl: & de 
£011 Eglife ) , fans que les cRofes les 
plus, naturelles: faîTeiit néceffàirement 
partie de cette explication, comme 
elles le feroient de l’îïiftoire de.: 
France: ou de tout autre Royaume».. 
Il faut donc auRî queies mots qui ,lesi 
expriment s’y renéôntrent. II en elR 
de même de l’Hiftoire du. Nouvel 
Teftamenu 
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■ Je fçais qu’oii.me reproche ce dé¬ 
tail même dont je ^viens de parler , 
fous le prétexte que les Sourds 8c 
Muets n’ont pas- befoin d’une jnf- 
trudion auiïi étendue. Je répondrai: . 
dans-la fuite à cette objedion ; mais 
en attendant voici mes demandes : 
Lorfqu’ime fois j’ai enfeigné aux 
Sourds 8c Muets les vérités de leur Car^ 
téchifme , fçavent-ils leur langue i 8c 
ne faut-il pas que je la leur apprenne ï 
Veut-on donc que pour y réuifir je 
leur falTe lire îa Gazette ou l’Abrégé 
Chronologique de i’Hilloire deFran-^ 
ce ? On ne me trouvera point docile 
fur cet. article , & j’en dirai la raifo» 
dans Cn lieu,. 
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CHAPITRE Vlli. 

Pli nombre ^ ie la. gravité des gejîéff 
qui accompagnent les Signes mé,tho>- 
diqaesi. - , 

M . Perreire compare nos figues. 
métJiodiqiies à la multiplicité des 
caraâeres Cliinois. - Ce u’eR point 
certainement une comparaifbn qui 
nous ofFenfe. Mais le plus fçavaiit de 
fes Difciples/^ moins ménagé que lui 
dans feS exprefiions , nous repréfentè 
dans uiie Lettre qu’il doit donner air 
Publie , comme des geftïculateurs ^ 
qui font agir les-yeuxla tête, îes 
bras, & tout ce qu’il appelle Grcietera » 
II trouve nos lignes femblables aux 
geflés des comédies pantomimes,, 
aux figues ufîtés ctiez les,'Muets dit 
Serraîl , & à leurs manières BoufFoh- 
nés pour amufeü'Ie Graiïd-^Seignem:^ 
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S’il n’étoit jamais venu, à nos Le* 
çdns, il né ferdiTpas étonnant qu’il ' 
s’en formât à lui-même cette' idée : 
mais qu’en penferont les^perfonnes 
qui y ont fouvent affilé ^Jorfqu’elles 
apprendroiît qu’il en a été pinfieurs 
fois le témoin , & qu’il ne craint 
pas cependant de les repréfenter fous • 
cette image dans une Lettre qu’il , ■ 
compte faire imprimer ?• ^ 

La différence .qu’iL y- a entre nos 
fignes & les caraderes cliinois, c’eft ; 
que ceux-ci font arbitraires : nous - 
avons montré que les neutres font :'; 
toujourapris ou dans la nature même^ 
ou dans la râifon. Mais il s’en faut de j 
beaucoup que nos yeux, notre tête, 
nos bras , &c.. fbient dans une agi- 
talion telle que M. Saboureux les. 
reprefente. S’agit-il de la convérfatî 
i^ipn. on de-la didée, ? fouvent nous .ç. 
n’y employons qu’une feule main j, 

& lorfque les deux y concourent, 
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c’efl' avec une tranquillité , qui a 
ifait dire à pïufreurs perfonnes, qu’il 
ieur fembloit que nous ne faifions 
prefque aucun mouvement. Ce font 
des lignes raccourcis, mais non fup- 
primés, qui nous procurent cet avan¬ 
tage , dont nous n’ufons pas dans îe 
temps de l’explication , parce que 
eelle-ci doit être plus adive pour 
frapper davantage l’imagination des 
eornmençans qu’on y admet. Nous 
nous conduirons comme les Maîtres 
à écrirequi font faire de grandes 
lettres à leurs difciplës, avant que 
de les mettre à l’écriture ordinaire. 

Donnons un exemple de ces lignes 
raccourcis. Nous avons dit que pour 
indiquer l’imparfait, ou le parfait, 
Ou le plufque-parfait d’un verbe , 
nous portions notre main droite à 
i’épaüie , une , deux , ou trois fois. 
Dans les lignes raccourcis nous ne 
faifons pas tant de cbemin i le plus 
Fartk I, L 
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léger mouvement de la main droite 
fur la main gauclie , comme pour 
diaffer une moucKe, nous fufEt en 
le faifant une / deux, ou trois fois, j 
félon que nous avons un de ces trois 
temps à indiquer. i 

J’ignore les geftes qui fe font aux j 
comédies pantomimes. Mais s’il étoit 
queftion de monter en cLaire vis-à-vis 
d’une aflemblpe de Sourds 8c Muets j 
qui ferpient également au fait de 
Daâylologie 8c des lignes méthodi-j 
ques , & qu’on y introduifit, fans le 
prévenir de quoique ce fût, un bom- 
me devenu Sourd 8c Muet par acci¬ 
dent , je ne crains point de dire qu’à 
fes yeux le Prédicateur DaâyJoIo- 
gille, avec le mouvement perpétuel 
de fes doigts d’une feule main , y 
feroit un perfpnnageridicule, jufqu’à 
ce qu’on fût venu dire à cet Homme 
qui en feroit le témoin, que tous 
çeux qui l’environnent font des 
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Sourds ôc Muets, & que le Prêtre qux 
efleu chaire n’a pas d’autre moyen 
pour s’en fane entendre. 

Au contraire, fi ce même homme 
entroit dans notre auditoire fans être 
prévenu, il n’appercevroit en nous 
que des geftes plus multipliés, i’en 
conviens, mais auffî graves que ceux 
des Prédicateurs j & nous voyant 
faire tous les mouvemens extérieurs 
de là parole^ il s’en retourneroit fans 
fe douter qu’il eût été préfent à une 
inftruâion de Sourds & muets. Ceux- 
ci de leur côté ayant vu tout à la 
fois & le mouvement de nos^ levres 
(accompagné ou deflitué de fon > 
cela eft égal ) & nos lignes métho¬ 
diques , n’auroient pas perdu un feul 
mot de notre inftrudion. 

Ce n’efi; point ici une luppofîtion 
en l’air.. Nous ellàyons fouvent ce ' 
genre de prédication, non en chaire ;' 
mais les jours de nos Leçons, en pré-, 
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fence des peiTonnes qui y alTiftent,’ 

A la fin de chaque phrafe nous nous - 
arrêtons j ôc fur le champ une des 
Sourdes ,& Muettes écrit mot pour 
mot ce que nous venons de dire, 
pourvu néanmoins que la phrafe ne 
foit pas trop longue. Ses yeux ont . 
parfaitement rempli le minifiere des 
oreilles, en regardant tout à la fois 
& le mouvement de nos levres, & 
les fignes qui les accompagnoient. 

Nous venons de voir quel fond 
Ton peut faire fur ce qu’allegue M. de 
Saboureux contre la gravité de nos 
figues J qu’il appelle toujours des 
fignes gejiifs. Examinons s’il fera plus ' 
heureux par rapport à leur multipli-» 
cité. 

Et d’abord j’adopte volontiers le . 
terme de gefiif ^ qui , fi je ne me 
trompe, eft de fon invention j mais 
je-demande enfuite ce que c’eft que 
la Dadylologte, fi ce n’efl un alTemt 
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Ibjage de vingt - quatre figues geftifs ^ -x 
dont cîiacun peut fe repréfenter eri 
peinture, ou en gravure, ou en fcülp- 
ture. Voyons donc qui efi; - ce des 
Dadylologiftes ou de nous qui en 
fait davantage. On en peut juger 
par ces paroles : Nous avons tranfporîé 
le malade dans une autre chambre ^ 
parce que la Jîenne étoit trop étroite. 

Si je veux diâer cette plirafe qui a, 
quinze mots , il faut que j’y emploie 
dix - neuf fignes, parce qu’il en faut 
deux pour le mot tranfporté qui ex¬ 
prime deux idées ; il en faut aufli 
deux pour cfiacun des articles U^la ^ 
afin d’endiftinguer le genre, & deux 
pour le mot une j qu’on doit mettre 
au féminin. Le nombre des fignes 
n’excede donc que de quatre celui _ 
dés mots. 

Si au contraire un Daâylologifle 
veut exprimer dette même pfirafe 
. par fon Alphabet manuel, il lui fau- 
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dra néceflaireinent autant de difFé- ^ 
rentes pofitions de doigts , & pat 
conféquent autant de lignes geftife, 
qu’il y a de lettres. II ne s’agit plus 
que de les compter J on en trouvera 
foixante - dix - Iiuit j &: qu’aura -1 - il 
exprimé ? Des lettres 3 lettres dont uil 
Sourd & Muet ( ainlî que toute au¬ 
tre perfonne) n’aura pu entendre la ■ ; 
fignifîcation, qu’autant qu’il aura déjà 
appris la Langue Françoîfe. 

Pour moi l’aurai exprimé des cTiofes. . i 
qui auront été également entendues;, ' 
1 °. par tout Sourd 8c Muet qui nè 
fçait encore aucune autre langue que 
ïa langue naturelle des lignes , mais ij 
qui connoît dé|à les lignes métlio- 
diques généraux 32 °. par i’EfpagnoI, - 
i’Italien , l’Allemand 8c l’Anglois , ■ 
qui comme nous fe fervent d’articlés 
devant les noms'fubllantifs, & que 
l’aurai mis préalablement au fait dé : 
ces mêmes lignes méthodiques géné- , 
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raux, chacun dans leur langue. Quant 
au Latin, qui ne fe fert point d’articles 
devant les noms, ii eft averti que les 
lignes que nous en faifons dans la 
didëe ne doivent lui fervir que pour 
diftinguer le mafculin d’avec le fé¬ 
minin , & le fmgulier d’avec le 
pluriel. 

Mais le Baâÿîdîogifte, après s’êtré 
fait entendre parie François, àl’aidë 
des foixante-dix-huit lignes de Ibîi 
Alphabet manuel, reliera muet vis- 
à-vis des cinq autres, s’il ne Içait pas 
leur langue ; & en fuppolànt qu’il la 
Içache ,: iï faudra recommencer pour 
chacun d’èux, à peu près ou envi¬ 
ron , autant de lignes geftifs. II n’en 
fera^ donc quitte que moyennant 
468 lignes geftifs ou polîtions de 
doigts. 

M. de Saboureux aime àfe figurer, 
& il voiidroit perliiader aux autres, 
que des lix perfonnes qui écriront 
L ^ 
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cette plirafe fous ma didée , ou qui 
Tentendront fans l’écrire , il y, en 
aura cinq qui ne feront que de fim- 
ples tradudeurs des termes François 
que j’aurai exprimés par mes lignes ; 
mais il fe trompe, parce qu’il juge de 
nos lignes comme de la Dadylologie. 
Cependant il y a une grande diffé¬ 
rence. La Dadylologie ne dide que 
des mots. Pour traduire ces mots 
en cinq langues différentes, il faut 
que cTiacun des tradudeurs fçacfie 
■non feulement fa propre langue , 
mais encore la langue Françoife dans 
laquelle le Dadylologifle s’eft expri¬ 
mé. II n’en efl pas de même des figues 
dont nous nous fervons. Nos lignes 
méthodiques , foit généraux , foit 
particuliers , font dès lignes d’idées, 
& non des lignes de mots. II n’ont 
pas plus de rapport avec le François 
qu’ayec toute autre langue. II arrive 
fouvent qu’un jeune Monfîeuï Efpa- 
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gnol, après m’avoir vu exprimer une 
idée par tel ou tel fîgne, me dit qu’il 
peut bien rendre cette idée dans fa 
îangue , mais qu’il ne ppurroit pas 
îe faire dans la nôtre , parce qu’il rie 
fçait pas le terme qui eft d’ufage par¬ 
mi nous pour l’exprimer. Il n’eft 
donc pas tradudeur d’un mot, mais 
îraduâeur d’un ligne. Il en ell de 
même de l’Italien, de l’Allemand & 
de l’Anglois. Il n’ell pas néceiTaire 
qu’aucun d’eux fçacbe le François 
pour écrire fous ma didée des lignes 5 
il fiiffit qu’ils- failiiîènt & qu’ils fen¬ 
dent dans leur langue des lignes d’i¬ 
dées qui n’appartiennent particu¬ 
liérement à aucune ( langue ), mais 
que chacùne d’elles peut exprimer 
de la maniéré qui lui ell propre. 

Ceci deviendra encore plus fen- 
lible en fuppofant que je fuis Curé 
ou Seigneur de Paroilîè à une lieue 
d’un cbamp de bataille , & qu’après 
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«ne adion très - fanglante cinq Offi^ 
ciers de différentes nations arrivent 
cîiez nïoi accablés de fatigue & cou¬ 
verts de pouffiére & de fueur. Ils 
ne s’entendent point réciproque- ■ 
ment l’un l’autre ; 8c moi qui fuis 
François , & qui ne fçais que mâ ; 
langue & la Latine , je n’entends 
aucun d’eux , comme aucun d’eux 
ne m’entend. Cependant je leür tends 
les bras, je les reçois, & les fais en¬ 
trer avec toutes fortes de témoi¬ 
gnages d’empreffement dans ma fallé^ 
à manger. Auffi-tôt joignant au figné 
naturel de compaffîon les fignes pa- 
reTlIement naturels de pôuffiere,. de - 
fueur & de fatigue , je porte ml | 
main à ma boucbe , en faifant le . 
ligne d’un homme qui boitj Sc par 
tin autre ligne plus aifé à compren¬ 
dre qu’à décrire, je leur demande s’ils ■ 
veulent accepter du rafraîchiffement, ; 
Bc même je les en fupplie. Aucun 
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■'d’eux n’eli fourd à ce langage. Ils 
renteïident, y répondent , & aioir- 
tent même un figne" d’adion de grâ¬ 
ces. Je les entends auffî; & cepen¬ 
dant ils ne traduifentpas, ni moi non 
plus. . , 

Après les avoir fervis ou fait fer- 
vîr, je fais avec ma main droite lé 
ligne d’un Romme qui coupe on qui 
tranche quelque chofe qu’il tient en 
fa main gauche, enfuite îe fîgne-de 
manger ; ils comprennent que je leuï 
offre du pain 5 & leur fimple incli¬ 
nation de tête m’annonce qu’ils en 
recevront volontiers ; mais lür le 
champ tirant avec ma main droite îa 
peau qui efl fur îe revers de ma main 
gauche, je fais encore le ligne de 
couper & de trancher, pour leur faire 
entendre que j’ai auffi de la viande'; 
&■ que s’ils en veulent, elle efl: pa¬ 
reillement à leur fervice. Ils l’ac- 
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ceptent ou la refufeiit, félon que leüï 
devoir leur permet de s’arrêter, oti 
ies oblige de palTer outre. 

Mais pendant qu’ils reprennent des j 
forces^ je leur demande par fignës ^ 
Il i’adion a été bien meurtrière ? Ils 
ïevent les mains au ciel, & me font le 
ligne naturel de beaucoup. M’apperce- 
vant alors qu’une des cornes du cha¬ 
peau de l’un d’entre eux ell percée , ' 
je fais le ligne naturel d’un coup de 
fufîl, & je lui demande fi c’efi: un 
coup femblable qui a fait ce trou. 
Sur fa réponfe affirmative, je i’em- - 
BraiTe 8c le ferre de toutes mes for- - 
ces , pour le féliciter de ce que la 
Balle n’a point porté à quelques , 
pouces plus près de fa tête. Je té¬ 
moigne également ma joie aux qua¬ 
tre autres de ce qu’ils ont échappé au j 
danger qui a fait périr tant de monde.; 
Nous nous entendons tous, comme 
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Il nous étions de la même nation 
& que nous pariafGons le même lanr 
gage. 

Si mes Lôtes peuvent faire cîiez 
moi un féjour dé quelques Heures , 
après qu’ils ont pris une réfedion 
proportionnée à leur befoin, je leur 
fais deux figues naturels ^ dont l’un 
Cgnifîe fe coucher,, 8c l’autre, dormir^ 
8c je leur fars entendre, qù’en mon¬ 
tant au premier étage , ils y trouve¬ 
ront des lits que j’aurai bientôt fait 
couvrir. Mais foit qu’ils l’acceptent 
ou qu’ils le refufent, arrive le mo¬ 
ment de courir où le devoir Içs 
appelle. Nous nous féparons Jonc au. 
milieu de nouvelles offres de fervice 
de ma part, 8c des actions de grâces 
les plus fenfibles de la leur. II n’y a 
point eu dans tout ceci de tradudion 
ni-de leur côté , ni du mien 5 & 
comment aurions-nous pu en faire » 
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pui%ue nous n’entendions point la 
îangué les uns de^ autres. 

Cependant il n’eft aucune idée 
eiïentielle à notre converfation, foit 
qu’eile eût dû s’exprimer par un yerbe 
ou par un nom, foit fubflantif, fort, 
adjedif, ou par, &c. quemous ne 
nous foyons communiquée les uns 
aux autres ayec le fecours de la lan¬ 
gue naturelle des lignes 3 &; les 
Maîtres qui ont éleyé ces Meilleurs 
leur eulTent donné par les lignes 
méthodiques le moyen d’airujettit 
cette langue à des réglés générales & 
particulières , nous nous ferions tous 
parlé méthodiquement par lignes ; 
êc en ce casjious n’aurions pas perdu 
réciproquement un feul mot de 
tout ce que nous nous ferions dit, 
quoiqu’ils n’entendilTent pas ma 
langue, Sc que la leur me fût in¬ 
connue. 
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Premier Corollaire 
du Chapitre précédent, 

La Langue des Signes méthodiques 
peut devenir une Langue univerfelle» 

Gn a fouvent defîré une Langue 
imiverfelle, avec le fecours de la-^ 
quelle les Iionimes de toutes les na¬ 
tions pourroient s’entendre les uns les 
autres. II me femble qu’il y a long¬ 
temps qu’elle exifte ., & qu’elle eft 
entendue par-tout. Cela n’efl pas 
étonnant : c’efl une langue naturelle. 
Je parle de la langue des lignes. 
Mais elle n’a point été iufqu’à pré- 
fent d’un grand ulàge , parce qu’on 
l’a toujours retenue dans fon état 
brut, fans la perfedionner, en l’at- 
treignant à des réglés. _ 

Quelques perfonnes ont penfé que 
notre art des lignes méthodiques la 
retiroit de cet état d’enfance , 8 c 
pouvoit la rendre uèà-utiie. Je ii’ofe 
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iedire , & ]’en abandonne le juge-i 
ment à d’autres : mais il me femble 
qu’en laiilànt à cFiaque nation le lan» 
gage qui lui efl propre, ïa iangue 
des fignes méthodiques a laquelle il 
feroit très - facile draccoutumer les 
enfans dans les Académies'^ 8c les 
Colleges, deviendroit un centre de 
réunion entre tous les hommes. ■ 

Dès qu’on fe rencontreroit avec 
un étranger-, on prendroit ce lan^ 
gage , & on s’entendrpit auffi facile¬ 
ment qu’en converfant de vive voix - 
dans fa langue nationale. Un lan- f 
gage qu’on peut apprendre à des 
Sourds 8c Muets, 8c qui réuffit avec- ' 
eux pour leur faire entendre 8c écrire 
tout ce qu’on vent leur dider, feroit" 
plus facile à montrer à des enfans qui 
iouilTent de la faculté de parler & 
d’entendre. 

Chaque Souverain dans fes Etats 
refpedifs pourroit ordonner aux Maî- 
, très 
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très, chargés de réducàtiofi des en- 
fans , de les former à ce langage ; 
qui ne feroit qu’une efpece de jeu 
pour leurs Eieves. Tout pays qui 
voudroit faire fchifme avec le refte 
de runivers, fe priveroit par fa faute 
des avantages qui peuvent en ré- 
fulter. 

C’eft avec îe fecours des fîgnes 
méthodiques que je m’entendrois dès 
le premier jour ( comme je l’ai dit 
dans une de mes Lettres précédentes) 
avec tout homme j rie quelque pays 
ôc de quelque nation qu’il pût être , 
qu’on m’enverroit pour le drelTer à 
l’inftruélion des Sourds & Muets , 

, pourvu qu’il m’apportât une Mé¬ 
thode & un Diétionnaire de fon pays. 
J’ajoute qu’il faiidrpit qu’il fçut lui- 
même fa propre langue par principes, 
& non par routine. • Cela , pofé-, dès 
la première leçon nous ferions bien 
du chemin enfemble, quoiqu’il n’eri- 
PanU I. M 
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tendît pas ma langue , ôc que je ne 
fçulTe pas la lîénne. 

Quelques perfonnes ont defire de 
fçavoir comiiient-jè m’y prendrais eii 
pareil cas. Le voici : 

Je lui donneroîs 8c jé prendrois 
moi-même un crayon blanc , pour - 
écrire fur ma grande table noire.-Jè ' 
partagerois cette -tabie en deux, lui ' 
cédant le côté droit &: me réfervaîit: 
îe gauche. Enfuite écrivant dé rûôn : 
'côté ,Je porte ^ tu portes ^ il porte ^ | 

i’expiiquerois devant lui cette leçon 
à cinq ou fix Sourds & Muets de la 
manière don; on l’a vu ( page ^ 6 )\ 
Je le prier ois enfuite d’écrire de fon 
côté dans Jar langue ce qui efl écrit' 
de mon côté dans la mienne , & fur 
îe champ je rècommenceroisi a 
même explication dans la fîenne^, 
parce que j’appercéVrois tout d’un 
coup la différence des perfonnes à 
“dés nombres» 
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Après Gela, en lui montrant dans 
notre Méthode le verbe fur le, mo¬ 
dèle duquel nous conjuguons , ye 
porte » tu porta ^ S’a. je Tengagerois 
à me montrer dans la fienne celui 
qui lui fert de réglé pour ce qu’il 
vient d’écrire. En la tenant j’apper-s* 
cevrai bientôt la différence des temps 
8c cêlle des modes. On conçoit aifé- 
ment qu’ayant feuilleté dès ma jeur 
neffe les Méthodes Françoife., La¬ 
tine 8c Grecque , 8c que: m’étant 
fervi de l’Italienne , de i’ElpagnoIe> 
de l’Allemande 8c de l’Angloife, 
depuis que j’inftruis des Sourds 8c 
•Muets, j’ai du acquérir une certaine 
facilité de me retourner dans-une 
Méthode étrangère, qu’on me met 
entre les mains , quoique je n’en¬ 
tende pas la langue dans laquelle elle 
eft écrite. : 

J’arrangerai donc de mon côté lès 
, différens temps de notre langue, & 
M a 
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je lui ferai écrire du lien ceux de fî 
langue qui y correfpondent. J’appli¬ 
querai mes fîgries fur les premiers, 
& auffî-tôt je ferai la même chofe 
fur les féconds. Il fera impolTible, à 
moins qu’il ne foit dépourvu d’intel¬ 
ligence 5 - que dans i’efpace d’une’ ou 
deux heures il n’ait pas faifi les lignes 
de chaque perfbnne, de chaque nom¬ 
bre , de chaque temps 8c de chaque 
mode. Cependant il fçaura déjà une 
des parties lés plus importantes de 
notre Méthode des lignes. 

Je ne le renverrai point fans avoir 
décliné moi-même & lui avoir-fait dé¬ 
cliner de fon côté un nom fublîantif. 
C’en fera alFez pour que dès cette 
première fois il foit en état d’écrire 
dans fa langue fous ma didée des 
lignes méthodiques tout verbe 8c 
tout nom fublîantif, qui porte avec 
lui-même fon ligne nâturel ;8c pour< 
placer les premiers au nombre, à la 
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perfonne, au temps & au mode, que 
mes lîgnes*Iui auront indiqués ; & 
les féconds, c’efl-à-dire : les noms 
fubftantifs , au cas, au nombre & au 
genre qui leur conviennent, 8 c cer¬ 
tainement il ne traduira pas en fai- 
fant cette opération. 

II arrivera à cet Homme dans fà 
langue J fur laquelle nous lui aurons 
fait l’explication des lignes.métho¬ 
diques , ce qui arrive dans la nôtre 
à toutes les perfonnes intelligentes, 
auxquelles nous avons expliqué par 
lignes méthodiques toutes les par¬ 
ties du verbe porter ^ elles écrivent 
aulîi-tôt liir nos lignes telle per¬ 
fonne , tel nombre, tel temps & td 
mode que nous voulons , de tout 
verbe qui porte avec lui - même fou 
ligne naturel ^ comme tirer , pouf¬ 
fer ^ manger^ boire j dormir mar¬ 
cher ^ firc. Crc. Crc. je pourrois en 
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citer tout de fuite plus de deux cenS 
de cette efpece. • | 

Ces lignes font de tous les pays.' j 
Je ne les apprends point au François , 
qui dès ie premier jour écrit fous mà 
didée les verbes qu’ils repréfentent. 

II n’a pour cela d’autre maître que * 
fes yeux & fon bon fens. Tout ce 
que je lui ai appris, & fur un feul 
verbe , c’eft la différence que nous 
mettons par nos lignes méthodiques 
'entre les perfonnes , les nombres, 
les temps ôc les modes. C’en eft alTez 
pour qu’il en falTe l’application à 
tout verbe. II en fera de même dé . 
notre étranger , à qui j’aurai montré 
■fur un verbe de fa langue cette même 
différence ; il en fera lui-même l’ap^ 
plication à tous les autres verbes qui / 
porteront avec eux-mêmes., pour lui 
comme pour Iq. François , leur fîgiiè ' 
naturel. II y aura donc dès ce mo- 
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ftient un grand nombre d’objets fur 
iefquels nous ferons en état de con- 
verfer enfemble d’une maniéré mé- 
tbodique. 

D’après cet écbantiiloa, il eft facile 
de fe repréfenter comment nous nous 
entendrons dans toutes les autres 
parties du difcours. Je lui en dohne- 
Tar les fîgnes méthodiques généraux 
de îa memè maniéré dont je les 
montre aux Sourds 8c Muets. Du 
refte je ferai fon Maître, & il fèrâ le 
mien. Nous apprendrons chacun de 
notre coté la langue que nous ne 
içavions pas. Les mots dont les fîgnes 
ou naturels, ou raifonhés, àuroAt été 
précédemment compris, me fîiffiront 
pour expliquer par l’anal>de ceux 
qui expriment plufieurs idées 3 & qui 
ne fe prêtent point par eux-mêmes à 
i’alïujettiirement aux fîgnes. J’atldéjà 
donné Texemple de cette explication 
analytique, par rapport au mot croire 
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Sc à quelques autres : en voici en-: 
core deux exemples. Nous en don¬ 
nerions beaucoup plus, li cela étoit 
néceflàire. 

Je dirai ^onc à mon étranger : Le 
bifaïeul de N, étoit courageux j foh 
aïeul étoit courageux ; fon pere étoit 
auffi courageux ; Pour lui c’eft un 
îâcRe. Voilà des expreffions dont il 
n’eft aucune qu’il n’ait précédemr 
,ment entendue , & qu’il n’éerrve fur 
îe champ à l’infpeâion de mes lignes. 

Je n’aurai plus qu’à lui ajouter : c’ell- 
îà ce que nous appelions dans notre * 
langue , dégénérer .* de quel terme 
vous fervez - vous dans la vôtre pour 
exprimer cette idée ? II en fera de 
même d’un homme dont les ancêtres 
auront été fçavans ou charitables , Sc 
qui fera ou ignorant, ou dur envers 
les pauvres.. 

. Le ligne ell en fuite très-facile à 
exécuter. Les ' deux premières géné¬ 
rations , 
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rations , c’eft-à-drre , les deux pre-. ; 
mieres forties fiicceffives du fein 
maternel font femblables à la fouebe 
commune; la troifieme, tombe êc 
ne rèfîemble point aux deux précé¬ 
dentes. - Gela s’exprime par lignes , 
beaucoup plüs vite qu’on ne peut 
qcrire le riiot dégénérer. 

Je veux faire une cbofe, telle que 
peindre , ou fculpter , ou graver. 
J’ai d’abord beaucoup de peine à.y 
réuffir. En m’y appliquant avec quel¬ 
que perfévérance, j’y trouve plus de 
facilité. Enfuite je là fais avec beau¬ 
coup d’aifance. Voilà ce que nous 
appelions s’accoutumer ou s’habituer. 
Notre étranger m’écrira auffi-tôt 
comment il l’exprime dans fa langue. 
Il en approuvera les lignes & ne les 
oubliera point, parce qu’ils font fon¬ 
dés dans la nature même. 

Lorfque dans le court efpace de 
quelques mois je lui aurai expliqué 

Partie. L N 
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de même par lignes naturels ou rar- 
fbnnés, endiâffes avec les lignes mé¬ 
thodiques tous les mots de la langue, 
ne &'en retournera-t-il pas dans fon j 
pays avec plus de capacité pour inC- ' | 
truire les Sourds & Muets, que s’il | 
n’avoit pour principale reffburce 
qu’un Alphabet manuel François 
ou Efpagnpl ,013. de toute autre na- j 
tion ? 

Second Corollaire 
du Chapitre précédent. 
Jnfuj^fance de la. DaSlylologie ^ fait 
pour former un langage unîverfel ^ 
fait pour injiruire les Sourds Çr Muets» 

Il ell de. îa derniere évidence I 
qu’en fuppofant meme que les cinq \ 
Officiers, dont J’ai parlé dans le cha¬ 
pitre précédent, eulîent été auffi 
habiles que MM.Perreire Sc de Sabou- 
reux dans l’art de la Dadylologie , 
de que j’euffe été moi-même uni 


DES Sourds et Muets. 247 
Maître accompli dans cette préten- 
diie fcience, nous ferions tous reftés 
Sourds & Muets Tes uns vis-à-vis des 
autres, parce qu’avec ma Daâylo- 
logie je n’aurois pu leur préfenter 
que des mots* François qu’ils n’au- 
roiem point entendus ; de qu’avec 
la leur ils n’auroient pu m’offrir que 
des expreffions de différentes langues 
qui me font étrangères. , 

La Daéiyloiogie, c’efl-à-dire, i’AL 
pFabet manuel E^agnol ne peut 
donc être un centre de réunion entre 
tous les Peuples, ni leur fournir un 
moyen de converfer les uns avec les 
autres, comme s’ils n’étoient qu’une 
feule nation. Mais ne fera-t-elle pas 
au moins d’un grand fecours pour 
l’inflrudion des Sourds & Muets ? 
C’eft ce qu’il s’agit d’examiner. 

Le Public y fera toujours trompé 
tant qu’on lui parlera de Daâylolo- 
gie , parce qu’il s’imaginera quelque 
N 2. 
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chofe de grand , un fecret * un art 
merveilleux pour inftruire des Sourds 
Se Muets. Qu’on tire le voile, 8 c. 
qu’on lui dife que c’efl un Alphabet 
manuel foncièrement femblable à 
celui de nos plus patits écoliers, 
chacun dira , quoi ? c’eft-Ià tout ! il 
ne falloit pas faire tant d’étalage pour 
fi peu de chofes. Nous en fçavons 
bien autant. 

Mais la gravité même Efpagnole 
n’y tiendroit pas , fi on donnoit cette 
explication dans les rues de Madrid. 
On y éclateroit de rire en voyant 
l’Alphabet des Crieurs de chanfons 
décoré d’un nom Grec, & préfenté 
fous cette enveloppe comme le grand 
moyen d’inflruire les Sourds & Muets. 
Si cela eft , diroit- on , nous pou¬ 
vons tous devenir des Inflituteurs. de 
Sourds &: Müets j car 'il y a? long¬ 
temps que , fans nous en douter, 
nous fçavons la Dadylologie.^ 
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Plaifante ironie, diront fans doute 
MM. les Dadylologifles. Non, nous 
ne penfons pas , ajouteront-ils, que 
PAlphabet manuel fuffife feul poüî 
réulîir dans ce grand ouvrage. Les 
réglés les plus judrcieufes de la Lo¬ 
gique & les principes de la plus exaâe 
, Métaphyfique doivent y être em¬ 
ployés. 

A îa bonne heure. J’én donne 
acle à ces Meffieurs. Mais je les fup- 
plie de vouloir bien nous expliquer 
pourquoi ils s’imaginent, qu’avec nos 
-lignes méthodiques nous ne parvien¬ 
drons pas à faire entendre aux Sourds 
êc Muets les chofes indépendantes 
des fens ? Croient-iis que la Logique 
êc la Métaphÿiique fe foieiit concen¬ 
trées chez eux ? Ce qui eli certain, c’ell 
que leur Dadylologie^n’en renferme 
pas même l’apparence. Au contraire, 
on peut attaquer, fi l’on veut, notre 
Méthode des fignes, mais au moins 
N 3,^ 
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ne dfra-t-on pas que nous n’y faifbns 
aucun ufage de ces deux fciences. . 

Ce n’eft donc plus la Dadylologie 
qu’il faut vanter, cette écriture paffa- 
gere comme l’ombre, pour laquelle 
les doigts fervent de plume & d’ert- 
cre, 8 l l’air tient lieu de papier, mars' 
de papier que le yent emporte , ou 
qui s’évapore à mefure qu’il a fervi, 
fur lequel par conféquent les Sourds 
8 c Muets ne peuvent plus fixer leurs 
yeux ni leur attention ; cette rou¬ 
tine dans laquelle le plus flupide de? 
îiumains, fi fes doigts font bien dé¬ 
liés , peut l’emporter de beaucoup 
lur nos Académiciens les plus célé¬ 
brés. C’eft dans les deux fciences 
q[u’on revendique avec jufiice qu’il 
faut cbercîier des ^moyens , pour 
faire entrer par les yeux dans l’ef- 
prit des Sourds ôc Muets ce qui ne 
peut y pénétrer par leurs oreilles. 
Mais il faut, prendre garde de. s’écar- 
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ter du droit ctemin dès le premier 
pasi 

Voici donc co mme je raifonne en 
Logicieni 

I II ell; contraire à la droite raî- 
fon de ne pas apprendre à raifon- 
ner le plutôt qu’il eft poffible ^ & 
de clioifir une voie par laquelle on 
retient pendant douze ou quinze mois 
un homme doué d’une ame raifon- 
nahle dans la clalTe des perroquets -, 
en ne lui apprenant que des mots & 
quelques phrafes des plus familières. 
Telle eh cependant la route de la 
Dadylologie annoncée au Public 
dans un programme , par celui qui a 
introduit en France l’ufage de cet 
'Alphabet manuel pour l’inftrudion 
des Sourds ôc Muets. 

2 .°. Dans cette voie même , qui 
n’efl: qu’une route de mémoire , il eft 
pareillement contraire à la raifon de 
donner une écriture volante, comme 
N ^ 
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le meilleur moyen pour y faire du 
progrès. Les Sourds & Muets ne; font 
point d’une nature différente de la 
nôtre. Or c’efl par i’entremife de 
caraderes fixés perfévéramment fous 
nos yeux par l’écriture , que nous 
avons appris tout ce qui eft entré dans 
notre mémoire. 

3° II efl encore contraire à ïaraL 
fon de ne pas fe fervir avec ceux que 
la nature a privés de la faculté d’en^ 
tendre , d’un moyen que la nature 
même nous fournit , & qui a tou¬ 
jours été employé avec fuccès pair 
tous ceux qui y ont eu recours, pour 
fe communiquer leurs idées les uns 
aux autres lorfqu’ils ne pouvoient 
s’entendre réciproquement, eu égard 
à la diverfîté de leur langage national; 
Le Logicien 8 c le Métapfiyficien 
ne doit pas négliger un moyen aufïi 
précieux.' Son art doit confifler à 
s’en fervir avec difcernenient, & à le 
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peffeâionner en raftreigiiant à des 
réglés. Or ce moyen connu de tout 
le monde eft le langage des fîgnes. 

4°. Un Logicien & un MétapLyfî- 
cien perd' fon temps j ôc en cela il 
agit contre la raifon, à moins que 
fon intérêt dans f ordre pKyfiqûé ne 
i’êxige 3 loi^f^u’il s’emploie d’une ma» 
niere fuivie à un ouvrage , qui fe fe- 
roit également bien par ce qu’on 
appelle dans le monde une Bonne ^ 
ou par un Maître à lire qu’on paie- 
roit au mois ou au cacbet. Or quand 
on voudra, je prouverai en toute 
rigueur devant la Faculté de Méde^ 
cine , ou l’Ecole de Saint - Corne , 
qu’après quatre jours de Leçon, un 
Sourd & Muet , tant foit peu intelli¬ 
gent, eft en état d’être confié à une 
Bonne ou à un Maître à lire , qui 
auront été préfens à ces quatre Le¬ 
çons , &; qu’ils pourront continuer 
& perfedionner cet ouvrage aufli 
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bien que nous. J’en parle par exp&i 
rience, 

Ce n’eft donc point à la Daâylo^ 
ïogie que M. de Saboureux & quel¬ 
ques autresEleves de M. Perreire font 
redevables des connoifTances qu’ils 
pofTedent, comme tous les Sçavarts 
ne doivent point hommage de leur 
fcience à i’AIpRabet qu’ils ont ap¬ 
pris. Lorfque M. de Saboureux en 
particulier voudra rendre juflice à 
qui elle appartient , il conviendra 
que c’eft au nombre prodigieux de 
fes ledures qu’il en a l’obligation j 
& s’il publie fes Lettres, on y re- 
connoîtra évidemment que l’état dans 
lequel il s’y repréfente lui - même 
après plus de cinq années de Daây- 
lologie , n’annonce pas des progrès 
qui répondilTent alors ni à la longueur 
de l’étude, ni à l’efprit qu’il a plu à 
Dieu de lui accorder. 

Pourquoi donc prend-il avec tant 
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d’ardewr Tintérêt de la Daâylôlogie ? 
La raifon en eli toute limple j c’eft 
parce qu’il n’a pas d’autre moyen 
d’entendre & de tenir lui-même la 
converfation. II voudroit donc que 
tout le monde apprît ce langage 
pour s’entretenir avec lui. S’il pou¬ 
voir entendre des yeux, 8 c s’expri¬ 
mer fuffifamment de vive voix , il 
auroit bientôt abandonné la Daâylo- 
îogie. 

Appendice du Chapitre & des 
deux Corollaires précédens. 
Moyen unique de rendre totalement 
les Sourds Êr Muets à la faciété. 

Le monde n’apprendra jamais à 
faire courir la polie à fes doigts de 
à fes yeux pour avoir le plaifir de 
converfer avec les Sourds &; Muets. 
L’unique moyen de les rendre tota¬ 
lement à la fociété eft de leur apprend 
dre à entendre des yeux & à s’expri- 
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mer de vive voix. Nous y réuffilîbns 
en grande partie avec les nôtres, j 
quoique nous ne vivions pas avec i 
eux , & qu’ils ne viennent à nos Le- ] 
çons que deux fois par femaine. Il ; 
n’efl rien ( abfolument rien ) qu’ils 
ne puilîent écrire fous la didée de 
vive voix, & fans leur faire aucun 
ligne. Ils l’entendent donc. Une de 
nos Sourdes Sc Muettes récite fon ■ 
office de vive voix avec fa Maitreffié. 
Elle a auffi récité de vive voix les " 
vingt-huit Chapitres de l’Evangile | 
félon S. Matthieu. Toutes les plus j 
grandes répondent de vive voix aux 
queftions qui ne demandent qu’une 
réponfe affirmative ou négative, avec 
le terme de politeffie qu’on y joint . 
toujours. Elles ajoutent en cas de 
befoin des phrafes courtes , comme ^ 
je ne ‘fçais pas j je ne pourrai pas ^ je 
ne Vai pas vu. Un jeune Sourd & 

' Muet me répond feul publiquement 
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àlaMefTe toutes les fois qu’une Fête 
concourt avec un jour de Leçon. II 
a foutenUj.en 1773, une Bifpute La¬ 
tine de vive voix en toute réglé fur 
la définition de la PfiilofopRie, donné 
fës preuves , & répondu aux objec¬ 
tions. ( Les argumens étoient eom- 
muniqués ). En 1774 , plus de Fuit 
cent perfonnes Pont entendu pro¬ 
noncer un Difcours Latin de quatre 
pages. 

Voilà ce qu’il s’agit de perfeâion- 
ner ; Se on y arriveroit : infaillible¬ 
ment s’il y avoit des Maifons d’édu¬ 
cation confacrées à cette œuvre. II 
paroît jufqu’à préfent que la pre¬ 
mière fe formera en Allemagne par 
M. le Duc de Saxe-V^eymar. Ce jeune 
Prince ayant affilié à une de nos Lef- 
çons, a formé fur le cbamp -le projet 
d’un établiffiement de cette efpece ; 
& s’étant retourné vers les perfonnes 
de fa fuite , il leur a demandé quel 
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feroit celui de fes Sujets qu’il pouFi* 
roit envoyer en France pour fe for¬ 
mer à ce genre d’éducation. La pa¬ 
role eft donnée pour le mois d’Oc- 
tobre prochain. Tout autre Gouver¬ 
nement pourroit faire la même chofe, 
fans qu’il en coûtât rien à i’Etat, en 
y attachant un bénéfice un peu con- 
fidérabie ou plufîeurs petits. Ce ne 
feroit certainement pas agir contre 
l’intention de i’Eglife. De mon côté 
je drefTerois & fournirois des Maîtres: 
ou MaîtrefTes , qui conduiroient en- 
fuite leur Maifon comme ils jnge- 
roient à propos. C’efl tout ce que 
je pourrois faire , mon intention n’é¬ 
tant pas de me mettre jamais à la tête 
d’aucune Maifon. Je ne refuferois pas 
cependant d’y faire de temps en temps- 
quelque vifite fi on le defiroit. 
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CHAPITRE IX. 

Çommmt on pourroit s'y prendre dans 
un nouvel Etablijfement pour injîruire; 
les Sourds Muets, 

Art I CEE Premier. 

Leçons du premier mois. 

S’il arrive quelque jour qu’on 
forme un EtablifTement pour l’inf- 
trudion des Sourds & Muets, je ne 
confeillerois pas d’y fuivre îa même 
route que j’ai tenue îufqu’à préfent, 
&: qu’il m’eft impoffîble d’abandon¬ 
ner. J’ai déjà dit que mes Eieves 
étoient au nombre de plus de trente, 
îôrfqu’il n’y en a aucun d’abfent; qu’ils 
font pour la plupart dans un différent 
degré d’avancement ; qu’ils ne de¬ 
meurent point chez moi , & n’y 
viennent que deux fois par femaine. 
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II en efl parmi eux qui étant obligés 
de travailler pour gagner leur vie, 
ne font aucune étude 8 c ne tirent 
aucune relTource relative à l’inltruc- 
tion de la part des parens, ou des 
Maîtres avec lefquels ils vivent. 

Au milieu d’un aiïèmblage auffi 
mal alTorti, mais que je ne fuis pas ' 
maître de compofer autrement,,parce 
que je me fais un devoir de ne refu- 
fer ni de congédier perfonne , il a 
fallu cboifir un genre de Leçons qui 
répondît aubefoin de tous, de telle 
forte que les plus avancés pulTent y. 
acquérir de nouvelles connoilTances, 
& ,que les commençans y trouvalTent 
les premiers élémens de leur inf- 
trudion future. On a vu de quelle 
maniéré nous avons formé 8 c exé¬ 
cuté ce plan , 8 c quels en ont été 
les fuccès pour un certain nombre. . 

. Mais je ne croirois pas devoir 
procéder de même dans un nouvel 
établilTemeiit, 
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étalDlifTement. Les Sourds & Muets 
qu’on y admettroit fe trouvant éga¬ 
lement dans une privation entière 
de toute connoifTante il faudroit 
leur donner des leçons uniquement 
proportionnées à leur ignorance 
commune. Je commencerois donc 
par leur apprelidre les vingt- quatre 
lettres de l’alphabet avec le fecours de 
Ja Dadylôlogie, ôc je leur mettrois le 
«crayon en main pour les faire écrire : 
mais dès ce premier jour il faudroit 
qu’un d’entre eux écrivit le préfent 
de l’indicatif du verbe porter ^ dont 
on lui auroit préfenté le modèle, 8 c 
je le leur expliquerois par les lignes 
méthodiques avec l’appareil qu’on 
peut voir ( p. py ). Je tiens fortement 
à cette maniéré de procéder , parce 
que l’expérience m’a appris qu’elle 
amufe beaucoup les Sourds & Muets, 
& qu’elle leur donne un goût décidé 
pour les leçons. Dès-lors ils corn- 
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mencent à fortir d’un certain air foin- 
bre qui eft comme naturellement 
attaché à leur fituation , parce qu’ils 
fe voient alToeiés à une communi¬ 
cation avec nous , qui jufqu’à ce 
moment leur avoit été étrangère. 

II pourroit être utile, les deux obi 
trois premiers jours, de leur donner 
fur des cartes les noms des prinei^ 
pales parties de notre corps , 8 c de 
leur procurer le petit amufement du 
Bureau typographique , comme on 
l’a vu ( page 42 ). Il en réfulterok 
un double avantage, j i celui de 
graver plus profondément dans leur- 
eQ>ritIa connoiffance de leurs lettres, j 
a'’, de les accoutumer à les unir les 
unes avec les autres pour compofer 
des mots. 

Mais ce fer oit en quelque forte 
retomber dans les inconvéniens de 
la Daâylologie , que de prétendre 
avancer 8 c continuer leur inilrudioia 
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par ce moyen. Tout ce qui difparoît 
promptement ne fait point affez d’im- 
preflion pour demeurer dans leur 
mémoire. Ce n’efl qu’à la longue & 
après une répétition très-fréquente 
qu’ils peuvent le retenir. II faut donc, 
non des éclairs, ni même des repré- 
fentations de quelques minutes, mais 
des tableaux fubfiftans , qui fixent les 
mêmes mots fous leurs yeux de telle 
façon qu’ils puiflent lès voir plus fou- 
vent que nous ne les avons entendus 
dans notre enfance. 

Cela étant, il faudroit dans la falle 
deftinée pour leur inflruétion & leurs 
opérations journalières j partager un 
des longs pans de la muraille ( que 
je fuppofe avoir vingt-quatre pieds 
de long fur onze ou douze de hau¬ 
teur ) en trois cafés différentes , qui 
auroient chacune huit pieds de large 
& fix ou iept de hauteur, en def- 
cendant depuis ie plafond. Dans la 
O Z 



1 ^4 I n s I T tr T I O N 
première de ces cafés, ôn mettroit par 
ordre aipRabétiqiie , en caraderes 
ineffaçables, fixcens noms fiibftantifs, 
en cboifiiTant ceux qui font d’un ufage 
ie plus ordinaire : dans la fécondé, 
îes infinitifs de fix cens verbes j Sc 
dans la troifieme, quatre cens noms 
adjedifs. Le refte de cette café feroit 
occupé par les pronoms, les prépo- 
fitioiis Sc les conjondions. Chacune 
de ces cafés feroit divifée en trois 
colonnes, afin que les lignes ne flifTent 
pas trop longues. 

Si la falle avoit plus. d’étendue > 
i’on feroit mieux de placer tous ces 
mots perpendiculairement au defTus 
îes uns des autres , au lieu de les 
écrire horizontalement à côté l’un 
de l’autre. Cette fécondé maniéré 
n’a d’autre avantage , que de laifler 
moins de vuide , & par conféquent 
d’occuper moins de place. L’arran¬ 
gement perpendiculaire efl beau- 
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coup plus diftind , & par conféquent 
plus utile. II ne faudjoit point char¬ 
ger d’écriturel es cinq ou fîx pieds de 
la muraille qui reflerorent julqu’en 
Bas. 

A FIieure’de la Leçon , le Maître 
feroit fucceffivement pofer le -bout 
d’une baguette fur chacun des mots 
qu’il faudrOît expliquer par lignes j 
afin que tous les difciples le vident 
très - difiindement, & il fer oit lui- 
même le ligne qui doit y corres¬ 
pondre. II n’en prendroit que fix, 
qu’il feroit çnfuite répéter par cha¬ 
cun des difciples , en commençant 
par ceux qui paroîtroient avoir plus 
d’intelligence , ôc defcendant par 
degrés îufqu’à celui qui fembleroit 
avoir moins d’ouverture. Il faudroit 
enfuite palTer à fix autres mots, en 
gardant le même ordre. 

On commenceroit par douze noms 
fubdantifs, Oniroit e-nfuite à la café 
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des verbes, & on en prendroit douzÇt 
Enfin on termineroit cette opération 
par fix adjedifs. Ce feroient trente 
mots pour la première leçon ; mais 
avant que de la finir, il faudroit faire 
répéter par figues ces trente mots de 
fuite par celui des difciples qui les 
auroit faifîs plus facilement j &: )e 
puis afiltrer que le Maître ne feroit 
point obligé de revenir lui-même à 
une fécondé explication ; parce qu’il 
efi comme impoffible qu’entre les 
Eleves, que je fuppofe au nombre 
de dix ou environ , il n’y en ait pas 
un, ou deux, ou même davantage, 
qui retiennent ces fignes. Or cela 
fuffit i .& en voici la raifon : II n’efi 
aucun Sourd & Muet qui ne veuille 
devenir maître dès qu’il fçait quelque 
cbofe, & qui ne dife tout fimplement 
à fes compagnons , qu’ils font des 
ânes, tant qu’ils ne conçoivent pas, 
oii qu’ils oublient ce qu’il a compris 
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&> retenu. On peut donc être afFuré 
que ces nrots étant toujours préfens 
à fes yeux , il en aura fait entrer les 
figues dans Fefprit & la mémoire de 
fes compagnons , lorfqu’on viendra 
faire la Leçon fuivante. 

Celle-ci doit commencer par la 
répétition des trente mots précédens, 
qu’il fuffira de faire faire par un feiii 
des Elevés. Il faudra enfuite prendre 
dans le même ordre trente nouveaux 
mots. Cela en fera foixante par jour, 
& par conféquent fîx cens en dix 
jours. Ce pan entier de la muraille , 
compofé de dix-huit cens mots ,• fera 
donc achevé en un mors j & le fe- 
cours que les Sourds & Muets plus 
habiles auront fourni à leurs com¬ 
pagnons moins intelligens , y aura 
autant contribué que la fcience & 
Finfiruélion du Maître. L’expérience 
nous apprend que de jeunes Sourds 
Muets qui afîifient à nos. Leçonsg 
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rendent très-fidèlement les fignes à | 
d’autres pins jeunes qui ne peuvent y jj 

venir, &; que ceux-ci les apprennent || 
auffi-bien que li nous les leur euITions ^ 
montrés nous-mêmes. 

II fera nécefîaire d’avoir dans la 
falle dont mous parlons, un tableau 
qui puifie fe mettre & s’ôter quand 
on voudra, fur lequel feront écrites 
deux déclinaifons de noms fubftantifs 
mafculins, l’un commençant par une 
confonne , l’autre par une voyelle ^ 
ou une afpirée ; ôc deux autres dé- . j 
clinaifons fembiables pour les noms 
fubllantifs féminins. On donnera aux 
jeunes Eleves d’autres noms à dé¬ 
cliner d’après ces modèles. Une feule j 
leçon de ce tableau fnffit ordinaire- 4 
ment. S’il fe trou voit quelque efprit | 
plus lourd & plus tardif, pour lequel H 
il en fallût davantage, on chargeroit 
quelques-uns de fes condifciples de 
le faire décliner en particulier : ils-ne 

lui - i 
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lui pafTerorent aucune faute & l’amC' 
netoierit bientôt à leur point. 

II faudra pareillement avoir un 
tableau pour les conjugaifons. II né 
doit contenir que les pronoms per- 
fonnels ; ôc vis-à-vis d’eux à une pe¬ 
tite dilîance les lettres finales qui 
conviennent à chaque perfonne ôc à 
chacun des nombres , des temps & 
des modes en cette maniéré ; 


' Première Çonjugaifon. Seconde Conjugaifon, 


. / 

'Je 

e. 

Je 

is. 



es. 

Tu 

is. 

t<i 

hi 

e. 

II 

it. 

■« 

1 Nous 

ons. 

Nous 

iflbns. 


Vous 

ez. 

Vous 

iflez. 


-Ils 

eut. 

Iis 

ilTent. 

s 

fJe 

ois^ 

Je 

iflbis. 


Tu 

ois. 

Tu 

iflbis. 

s 

lu 

joie, &c. 

11 

ilToin&c, 


Le vuide qu’on laifle entre ces 
pronoms & ces finales , efl pour y 
placer les lettres eflentielles ( qu’on 
peut appéller la racine ) d’un verbe, 
Partie L P 
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qui fe retrouvent dans toutes & cha¬ 
cune de fes parties , comme port j 
ûr J blanck ^ tern ^ dans les verbes 
porter ^ tirer ^ blanchir ^ ternir. On 
commencera par donner aux Sourds 
^ Muets à conjuguer fur ce mo¬ 
dèle tel verbe qu’on voudra de la 
première conjugaifon , Sc d’autres 
enfuite, mais de la même conjugai- 
fon. Ordinairement ils faifiiTent cette, 
méthode avec beaucoup de facilité , 
& le tableau devient bientôt inutile. 
Les quatre conjugaifons doivent être 
difpofées dans ce même ordre j mais 
ïî ne faut point, faire paüer à la fé¬ 
condé iufqu’à ce que fans avoir 
befoin de regarder le tableau , on 
fçache imperturbablement écrire la 
première. Les autres alors ne font 
pour ainfi dire qu’un, jeu. Tout ce : 
que nous venons de dire peut & 
doit fe faire dans le premier mois ; 
& dès-lors les Sourds. & Muets feront 
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en état d’écrire fous la diâée des 
Çgnes toute plirafe qui ne renfermera 
que les mots dont on leur aura donné 
l’explication. . 

Avec fix cens noms fubUantifs 8c 
autant de verbes , quatre cens adjec¬ 
tifs , tous les pronoms, & un nombre 
de prépofitions & de conjondions, 
il y. aura bien des pbrafes à dider. 
Cependant les Sourds & Muets les 
entendront toutes , puifqu’ils cKoi« 
liront d’eux- mimes les termes né- 
celîàires pour exprimer les idées dont 
on leur préfentera les lignes. II faut 
pbfèrver cependant que cela feroit 
ïmpolFible, fi les Sourds 8c Muets n’a- 
voient pas fous les yeux les trois cafés 
dont nous ayons parlé ci-deflus qui 
renferment tous ces mots. Il eft plus 
facile de retenir la fîgiiification d’un 
mot qu’on voit écrit fur une muraille, 
que de fe .relTouvenir, s’il n’eft plus 
préfent devant foi, de toutes 8c cba- 
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cuiie des lettres qui doivent entrer 
dans fa compofition , pour en faire 
ufage fous ia didée des- lignes : mais 
les Sourds &: Muets ayant pour la 
plupart une mémoire^ locale^alTez 
bonne, 8c ces mots étant toujours 
expofés devant eux , ils y auront 
promptement recours s’ils ne fe 
relTouviennent pas bien au julle de 
l’arrangement de toutes & chacune 
des lettres qui compofent ces mots; 

Article II, 

Leçons du fécond mois & des fuipans. 

Les Leçons du fécond mois fe 
feront dans le même ordre que celles 
du premier. On partagera pareille¬ 
ment en trois cafés l’autre long paii 
cL la muraille. Mais comme le nom¬ 
bre des noms fubltantifs l’emporte de 
beaucoup fUTr celui des verbes , & eiir 
core plus fur celui des noms adjedifs v 
il faudra prendre autant de place qu’ü 
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en fera nécefiaire pour contenir mme 
ou onze cens noms fubftantifs, cinq 
ou fix cens verbes , & deux cens 
adjeâifs feulement* 

Ce qui rexîera des murailles du 
côté des fenêtres & de la porte, fer- 
vira pour le troifîeme mois, à la fin 
duquel les Sourds & Muets fçauront 
plus de cinq mille mots. C’en fera 
autant ‘qu’il en» fera nécefiaire pour 
leur donner toutes fortes d’inftruc- 
tions 5 pourvu qu’on ait toujours 
cboifi par degrés dans l’arrangement 
des cales ceux qui fe retrouvent plus 
ou moins ordinairement dans la con- 
verfation 8c dans la leâure. Dailleurs 
s’il s’en rencontroit quelqu’un , qui 
jufqu’aîors n’eût point expliqué, c’efl: 
l’affaire d’un moment, foit qu’il porte 
en quelque forte avec lui-même Ton 
figne, foit qu’il faille recourir à l’ana- 
lyfe pour l’expliquer. 

Il ne faudra point le contenter de 

P 3 
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mer ces inflruâions aux ' Sourds" 
de Muets : on les obligera de les 
apprendre par demandes & par rc- 
porîfes , & de les rendre par écrit, 
jufqu’à ce qiï’ils foient en état de les 
réciter de vive voix plus ou moins 
diftindement. Les demandes & les 
réponfes ne feront point écrites parj 
le même. Ils devront fçavoir égâîe- 
ment les unes & les'autres ; ôc cbà- 
cuii à fon tour fera demandant ou 
répondant, fuivant l’ordre du PYlaître 
qui préfidera à cet exercice. Mais il 
faudra toujours qu’on expliqite par 
figues méthodiques la leçon qu’on 
aura écrite. 

Orî comprend bien qii’alors tous 
les eiifans ne marcheront point d’un 
pas égal : il feroit injulle de l’exiger, 
ce feroit une cruauté d’employer 
les pénitences ou les punitions pour 
les y contraindre. II y en aura qui 
ne pourront apprendre par jour que 
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deux ou trois demandes & réponfes. 
Il s’en trouvera d’autres qui en ap¬ 
prendront facilement plus d’une dou¬ 
zaine. J’en connois qui ne font pour 
ainfî dire que les regarder , 8c aulli- 
tôt ils les fçavent ; mais je conviens 
qu’ils les oublient aufli très-facile¬ 
ment. 

II fe fornîera donc nécelîàirement 
drIFérentes bandes dans la même 
claiïe. Mais il fera néceffàire de les 
réunir tous les jours une demi-heure 
îe matin J 8c une demi-heure le foir, 
pour faire répéter par lignes métho- 
ques dans chacune de ces leçons ^ au 
moins une centaine des mots qu’ils 
auront appris 3 , afin que le fouvenir 
s’en grave de plus en plus dans leur 
mémoire d’une maniéré ineffaçable. 
II fuffira de les faire répéter par un 
ou deux enfans en préfence des au¬ 
tres , 8c on ne fupprimera cet exer¬ 
cice, que iorfqu’on s’appercivra qu’il 
P ^ 
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leur devient ennuyeux , parce, qu’ils 
fçauront tous ces mots, comme nous 
fçavons notre Pater. 

Cependant comme H reftera en¬ 
core un grand nombre de mots qui 
font néceffaires pour l’intelligence ' 
entrere de la Langue , il faudra faire 
nfage des falles contiguës à celle de 
i’inftrudion, ou des veûibuîes s’il y 
en a.. Suppofé qu’il n’y en ait point, 
'on devra fe fervir du réfedoire & des 
autres endroits de la maifon où les 
Sourds & Muets peuvent fe trouver 
enfemble 5 en un mot , de la cour 
même &; du jardin , fî cela eft nécef*, 
faire, pour achever la repréfentation 
entière de touslesmots de,la Langue, 
& toujours par ordre alphabétique, 
parce que c’ell le vrai moyen de n’en 
oublier aucun. 

Il eft à fouhaîter que dans quelque 
endroit de la maifon il y ait des ta¬ 
bleaux ,^ont l’un repréfente les prin- 
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cipaux & les plus connus d’entre les 
animaux à quatre pieds. II n’eil pas 
néceflaire que cliacun d’eux foit plus 
grand qu’ils ne le font dans les eltam- 
pes de i’Hifloire Naturelle de M. de 
BufTon, in -12 5 mais il faut y obfer- 
ver exadement les couleurs. On fera 
la même chofe pour les oifeaux , les 
poiffbhs ( les reptiles 8c les infedes 
fi l’on veut ) J les fruits 8c les lé¬ 
gumes. 

Il me paroît qu’en prenant tous 
ces moyens, & obfervant d’ailleurs 
tout ce que nous avons dit ci-defliis 
dans l’expofîtïon. de notre Méthode 
des fignes, on pourra conduire l’infi 
trudion des Sourds 8c Muets jufqu’à 
une elpece de perfedion. Quelques 
perfonnes aurorent defîré que je don- 
nalïè avec cette Méthode le détail 
de mes fignes. Cela eft impolfible. 
Il faudroit plufîeurs volumes, puif- 
qu’il n’efi aucun mot qui n’ait fon 
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figne particulier , qui s’exécute en ' 
un inflant, mais qui ne fe décrit pas 
de même. II en eft plufieurs qui de- 
manderoient des pages entières. C’eft 
donc une chofe qui ne peut s’ap¬ 
prendre que par tradition; & je fuis 
ail fervicé de quiconque le defirera, 

Abticle III. 

Matière ordinaire des Leçons des Sourds 
£r Muets ^ Réponfe aux reproches 
quon nous fait fur cet article. 

Tout. le monde conçoit qu’étant 
Prêtre, & ne m’étant chargé de l’édu¬ 
cation des Sourds & Muets que par 
un motif de religion , je dois les 
inllruire des vérités de leur Caté- 
chifme. Perfonne ne le trouve mau¬ 
vais ; on feroit même étonné fi cela 
n’étoit pas. Mais on a de la peine à 
m’entendre dire que je les inftruis 
dans le plus grand détail fur toute 
J’Hiftoire de l’ancienne & de laJiou- 
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velle Alliance. On me demande fî 
je veux en faire des Théologiens î 
Cela fe pourroit, fî c’étoit mon ne¬ 
veu , OU quelque autre qui avec im 
goût déuidé pour cette fcience auroit 
d’ailleurs un patrimoine honnête qu’il 
ne defîreroit pas d’augmenter. Mais 
je ne porte pas mes vues fi haut avec 
nos Sourds & Muets. II s’agit de dé¬ 
velopper leur intelligence , de leur 
fournir des idéës, & de leur appren¬ 
dre toute la Langue. Or pôur arriver 
à ce terme, j’ai choifî par préférence 
ïa route qu’on me reproche 3 & voici 
pourquoi. 

Les plus habiles de nos Peintres 
n’ont pas toujours été des dévots 5 
je crois qu’dn en conviendra. Sut 
quelle Hiftoire néanmoins la plupart 
d’entre eux ont-ils exercé leurs ta- 
lens ? qiie nous repréfentent les plus 
beaux inonumens de leur art qui dé¬ 
corent les Palais de nos Rois ôc de 
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nos Princes ? Efl; - il aucun Peupîe 
dont les Annales aient fourni au 
pinceau des fujets auffi întéreffàns 
Sc auffi variés que l’Hiftoire com- 
plette de l’ancienne Sc de, la nou¬ 
velle Alliance ? 

La Peinture efl un art muet, qui 
ne parle qu’aux yeux , & l’haffileté 
de- l’artifte confîfte à fçavoir attirer 
les regards des fpeâateurs , fixer leur 
. attention fur fon ouvrage, & mériter 
leurs éloges. Son honneur & fon 
intérêt y font également compromis 
s’il n’y réuffit pas. Mais dans la Pein¬ 
ture comme dans la Poéfie, le choix 
du fujet n’eft pas indifférent au fuc- 
cès que l’Auteur fe pr'opofe. Le riche 
fond dans lequel la plupart des grands 
Maîtres ont puifé les originaux de 
leurs portraits , nous annonce donc 
où nous devons chercher la matière 
la plus ordinaire des nôtres ? 

Semblable à la Peinture, l’art des 
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Signes métliodiques eft un langage 
muet qui ne parle qu’aux yeux. Mais 
quelle différence entre i’une & l’autre 
du coté de la multitude des objets 
que celui-ci doit nécelTairement re-; 
préfenter ! Il faut que les idées les 
plus métaphyliques, indociles à fubir 
le joug du pinceau, viennent s’en-- 
cbainer fous la dépendance des lignes 
dans la claffe des objets qu’il eft très- 
poflible de peindre à la vue, en fai^' 
faut entrer dans l’efprit par l’organe 
des yeux la lignification des mots 
qui les expriment. Nous avons dit 
ci-deflus comment fe fait cette opéra¬ 
tion, en expliquant par lignes chacun 
de ces mots avec le fecours de l’a^ 
nalyfe. 

Cependant , après cetté explica-r 
tion, où en fommes-nous encore J 
Nous ne fommes pas plus avancés 
qu’un Peintre, qui aüroit dans fon 
attelier des yeux , des nez, des oreil^ 
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les , des bouches, des mains & des 
pieds repréfentés fur la toile avec 
toute la force & la délicatefîe de 
fon art. J’étois venu chez lui pour 
y chercher un tableau de fa façon 
compofé. de plulieurs figures 5 & 
je n’y trouvée pas même un homme 
entier. , 

Il en efl de même dans notre art 
des lignes méthodiques. Tous noS' 
mots écrits féparément , dont nous 
avons donné l’explication par fîgnes, 
ne préfentent à i’efprit que des idées 
partielles j ifplées , & en quelque: 
forte incpmplettes, fans aucune liai- 
fon des unes avec les autres. II s’agit 
donc d’en çompofer des phrafes & 
d’en former des difcours fuivis 5 
fans cela -11005 n’apprendrons point 
aux Sourds &-lVluets à réiuiir leurs 
idées,, ^-encore moins à les commu¬ 
niquer aux autres. II faut par confe- 
quent choifir des fujets propres à 
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faire fortir chacun de ces mots de 
leurs cafés, pour venir tour à tour 
'à leur deflination naturelle. 

- Peut-être m’arrête -1 - on déjà par 
une fuite de l’ancien préjugé , en me, 
difant qii’il n’eft pas nécefTaire que- 
la circonférence de l’inftrudion-des 
Sourds 8 c Muets s’étende à tous les 
mots de la Langue ; qu’elle doit fe 
borner aux premier.es vérités de la 
Religion & aux connoifïances natu¬ 
relles qui peuvent être relatives & 
proportionnées aux arts méchaniques 
qu’ils exerceront dans la luite. Cette 
objedion ne m’afFederoit pas beau¬ 
coup, quand même il feroit vrai que 
la furdité ne feroit le partage que 
des pauvres. 1°. Il ne me feroit pas 
facile de difcerner quels feroient les 
mots dont ils n’auront pas befoin 
dans l’exercice de leur art ôc dans le 
fein de leur familie. 2°. Quand cela 
feroit poffible, je ne me détermi- 
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nerois pas aifément à circoiifcrîre 
leurs facultés intelieduelles dans des 
bornes étroites, ayant un moyen de 
leur donner plus d’aâivité & plus 
d’étendue. 

Mais on fe trompe dans le fait, 
La furdité eft une mîfere à laquelle 
font fujettes des perfonnes de tout 
état 8 c de toute condition. Nous ' 
avons parmi nos enfans des Sourds 
8 c Muets nobles 8 c rïcfies, comme 
il y en a de pauvres &: de la lie du 
peuple. On voudra bien fans doute 
que nous donnions aux premiers 
toutes les efpeces de connoilTances 
dont ils peuvent être capables. Eb 
bien , il faudra foufîrir , quoi qu’on 
en dife,, qu’au moins par concomi^, 
tance les autres puifîent également 
les faifir, Cela eft d’autant plus jufte, 
que les riches ne viennent chez moi 
que par tolérance. Ce n’eft point à 
eux que je me fuis' confacré ; c’eft 
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aux pauvres. ‘ Sans ces derniers , je 
n’aurois jamais entrepris Finftrudion 
des Sourds 8 c Muets. Les riches ont 
le moyen de chercher 8 c de payer 
quelqu’un pour les, inftruire. 

Cependant, foit riches, foit pau¬ 
vres , c’eft ia Langue toute entrera 
qu’il faut apprendre , ou ne s’en 
pas mêler. L’Inftituteur doit donc 
choifîr pour fes inflruâions une fuite 
de flijets qui iui donnent oecafîon 
d’en employer tous les mots. Mais 
qu’on y prenne garde : ces fiijets 
doivent être iniérefïàns 5 car il efl 
queflion ( comme dans la Peinture ) 
d’attirer les yeux des Sourds & Muets, 
de fixer leur attention , 8 c de leur 
PLAIRE 5 fans cela nous ne tenons 
rien. . 

Orl’Hifloire corrîplette de l’ancien 
8 c du nouveau Peuple a cet avantage 
firigulier au delTus de toute autre ma- 
. tiere qu’on choifiroit pour leur appren- 
Fank I» Q 
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dre la Langue, qu’elle attire tou¬ 
jours leur attention & ne les ennuie ^ 
iamais. S’imaginer qu’on leur appren¬ 
dra toute la Langue fans lé fecoiirs 
dePHifloire, c’efl: fe tromper. Mais 
c’efl aiiffi ne les pas connoître que 
de croire qu’ils prendront intérêt à 
l’Hiftoire nationale. Les Sourds & 
Muets ne nailîènt point avec le goût 
patriotique. Ce font de vrais folipfes 
qui né penfent qu’à eux-mêmes & à 
ce qui les touche de près. Ils con- 
noiffent leurs peres & meres, 8 c peut- 
être leurs grand - peres & grand- 
meres. Ce qu’étoit leur patrie avant 
que cés perfonnes vinflent au monde 
ne les afîecle en aucune maniéré. Ils 
Bâilleroient à 'chaque inftant fur le 
récit de nos guerres & le détail de 
nos révolutions. 

Il n’en eft pas de même d’une 
Hifloire, à la tête de laquelle ils trou¬ 
vent un Dieu Créateur, donc on leur • 
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explique les ouvrages, qui les ravifTent 
d’admiration. Chaque pas qu’on fait 
avec eux les étonne, les éleve, les 
enchante. Viennent eafuite les Hil^ 
îoires peiTonneïIes d’Adam, de Caïn 
êc d’Abel, de Noé, d’Abraham, de 
Jacob & de Jofeph , de Moyfe, 8cc, 
qui forment autant de tableaux, dont 
chacun fait fur leur efprit les impref^ 
fions les plus vives. Tout change en 
eux ; leur vifage , leur maintien, la 
maniéré de fe préfenter 8c de nous 
aborder. Ce ne font plus les mêmes 
perfoniies. 

. On nous demande pour eux des 
connoiiïances naturelles 5 mais le dé¬ 
tail des ouvrages de la création ne 
leur en a-t-il pas donné? J’ofe dire 
qu’ils en ont plus que le très-grand 
nombre de ceux qui parlent & qui 
entendent, lis fçavent déjà ce que 
/ont les aftres qui roüîent majeflueu- 
fement fur nos têtes, ce qu’eft la terre, 

Q 2 
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tout ce qu’elle produit 8c qui y mar- 
cîie, ou qui y rampe. IIî u’ignorent 
plus ce qu’efî: la mer & tout ce qu’elle 
renferme, ce que font les fleuves 8c 
ies ruilTeaux , les montagnes 8c les 
vallées. Ils retrouvent dans la fuite 
de cette Hifloire i’éiépliant & la four¬ 
mi, i’autrucRe 8c lepaflereau, la ba- 
ieine 8c le poiflbn trop petit pour 
intérefîer le Pêcheur qui le rejette, 
le cedre &rhyflbpe; tout ce qui fert 
à notre nourriture , foit qu’il vive 
;Ou qu’il végété y tout ce qui entre 
dans la conflrudron & l’ornement 
demos édifices ; les broderies les plus 
riches 8c les plus délicates , & ce 
qu’il y a de plus greffier dans les 
ouvrages des doigts -, la cifelure en 
or 8c le panier de jonc, les vête- 
mens lés plus fuperbes & les haillons 
les plus yiis 5 la faiité , la maladie, 
Ja mort, la paix, la ,guerre , le feu, 
à famine, la pefle, la profpërité , les 
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malheurs , l’abondance , la difetta, 
les cliâtimens, les récompenfes j la 
fondation de grands Empires , leur 
élévation &; leur gloire, leur abaiffe- 
meiit 8c leur ruine. Je m’arrêteiî 
n’efi aucune chofe dans quelque ordre 
que ce puifle être , dont i’Hiftoire 
très-détaiilée de l’Ancien 8c du Nou¬ 
veau Teftament ne nous donne occa- 
iîon de parler, & par- conféquent 
d’employer dans des phrafes toujours 
plus ou moins intéreflàntes, les diffé- 
rens mots que nous avons expliqués 
par lignes méthodiques fur la mu¬ 
raille ou fur le papier. 

Et on ne voudroit pas que nous 
cEoililîions par préférence pour inC- 
truire nos Sourds 8c Muets un fonds 
auffi riche, qui leur procure fans celle 
un nouveau plaifîr en même temps 
qu’il forme leur efprit 8c leur cœur E 
Chacun fera le maître de prendre pour 
matière de fes inllrudions ce qifiî 
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jugera à propos î mais je doute qu’on 
y réuflîfle également fi on prend une 
autre route. Pour moi je ne quitterai 
jamais une méthode dont j’ai reconnu 
par expérience les avantages en tout 
genre. J’ai déjà dit que les Sourds 
& Muets que j’inftruis ont fur cet 
objet une fùite complette de Leçons 
par_ demandes 8c par réponfes , que 
je ne ferai point de difficulté de tra¬ 
duire dans , ies différentes Langues 
dont nous faifons ufage, fi quelqu’une 
des Nations voifines eft dans la difr 
pofition de s’en fervir. 
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C H A P I T R E X. 

Comment on peut apprendre aux Sourds' 
Sr Muets à parler. 

I l ne me refte plüs qu’à expliquer 
de queîie maniéré l’art lupplée au 
défaut de la nature, pour apprendre 
âux Sourds 8 c Muets de naifîànce à 
former des fpns dittinds & à pro¬ 
noncer des mots. J’avertis que je ne 
fuis point Auteur en cette matière. 
M. Amman, Dodeur en Médecine, 
a donné, il y a environ quatre-vingts 
ans , deux excellens Ouvrages ; l’un 
intitulé , Surdus Sr Mutus îoqaens s 
8 c l’autre, Dijfehatio de Loquelâ S«r- 
âorum Mutorum. Avant lui ( en 
J62^) M. Bonnet, Elpagnoï, avoir 
fait imprimer dans fa langue un Traité 
qui a pour titre . Ane para enfenar à 
hablar à los Mudos. On lui dilpute 
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aujourd’Iiui le mérite de cette inven¬ 
tion , parce qn’on trouve dans l’Hif- 
toire que quelques perfonnes avant 
lui avoient fait parler des Sourds & 
Muets, & on accufe M. Aimnan de 
plagiat, comme n-ayant fait que co¬ 
pier des Auteurs plus anciens. S^il 
m’efl permis de dire ce que ]’en penfe, 
je ne trouve aucune difficulté à croi¬ 
re , que M. Amman l’ait inventé en 
Hollande, M. Bonnet en Efpagne, 
M. "Wallis en Angleterre, & d’autres 
Sçavans dans d’autres pays, fans avoir 
vu les ouvrages-les uns des autres. 
J’ajoute même qu’il n’efl aucun ha¬ 
bile Anatomifte, qui en réfléchiffiant 
pendant quelques jours fur les mou- 
vemens qui fe paffent en lui dans l’or¬ 
gane de la voix 8 c les parties qui l’en¬ 
vironnent , à meffire qu’il prononce 
fortement & féparément chacune 
de nos lettreé , 8 c fe regardant avec 
attention dans fon miroir , ne puifle 
devenir 
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■devenir à fon tour inventeur de cet 
art, fans jamais avoir rien lu fur cette 
matière. 

Si quelqu’un veut s’înftruire à 
fond fur cet article, il peut confulter 
MM. de rAcadémie des Sciences , 
qui lui indiqueront tous les Au¬ 
teurs qui en ont parlé. Pour moi je 
me borne à expliquer très-fimplement 
de quelle maniéré je m’y fuis tou¬ 
jours .pris avec les Sourds & Muets 
dont je me fuis chargé, n’ayant pas 
cru que ce fût une obligation pour 
moi de fuivte en tout point ni les 
principes de M. Bonnet, ni ceux de 
M. Amman. • 

Lorfqu’un Sourd & Muet arrive 
chez moi pour la première fois , je 
lui fais laver fes mains jufqu’à ce 
qu’elles forent vraiment propres. 
Alors je trace un a fur la table 5 & 
-enfuife prenant fa main , je fais en¬ 
trer dans ma bouche fon quatrième 
Vartk I. R ’ 
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•doigt jnfqu’à la fécondé articulation ; 
après cela je;prononce pliifîeurs fois 
fortement un æ ^ & je lui fais obfér- 
ver que ma langue refte tranquiîle , 
& qu’elle ne s’éieve point pour tou¬ 
cher à fou doigt. 

‘Enfuite j’écris fur ma table 6c je 
lui montre un e. Je le prononce de 
même plu-fîeurs fors fortement Sc 
tranquillement, fon doigt étant tou¬ 
jours dans ma bouehe. Jediii fais 
obferver que ma langue s’élève 6ç 
poufïè ion doigt vers mon palais. 
Après cela, ayant retiré fon doigt , 
-je prononce de mouve-au cette mémo 
lettre, 6c je lui fais remarquer qUe 
ma langue s’élargit <êc s’approche des 
dents canines -, 6c que ma bOuche 
n’eil pas ouverte. Je lui rrioUtrérai 
dans la fuite-ce'qu’il deVra faire pour 
-prononcer nos difFeréns -e. 

Alors je mets mOi -mênSe mon 
■ doigt dans fa bouche , & je lui fais 
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entendre qu’dl dait faire avec fa lan¬ 
gue comme j^’ai fait avec la mienne» 
La prononciation de l’Æ.ine foulFre 
aucunedifficnlté. Ordinairementcolie 
de He .réulïît de,même^dès la première 
fois. :Mais il fe trouveqnelques Sourds 
& Muets pour qui il faut recommen¬ 
cer deux ou trois fois dofuite lamême 
opération. 

Lorfque fe Sonrd & Muet a pro¬ 
noncé ces deux premières ienres, 
j’écris & je montre un i. Enfuite je 
remets, fon doigt dans ma 'bouche , 
& je prononce cette lettre. Je lui 
fais oblèrver , a®» que ma langue 
pouffe plus fortement fon doigt vers 
mon palais comme pour Fy attacher j 
à°. que ma langue s’élargit davan¬ 
tage , comme pour fortir entre les 
dents %s denx côtés ; ^3®. que je fais 
comme une efpece de fonris qui eft 
trè-s-fenlïMe aux yeux. 

Après cela, retirant fon doigt de 
R 2 
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ma bouche, & mettant le mien dans 
îa lienne, ]e l’engage à faire la même 
chofe j mais il efl rare que cette opé¬ 
ration réiiflîffe dès la première fois, 
8c même dès le premier jour, quoi¬ 
que faite à plufieurs reprifesj il le 
trouve même quelques Sourds & 
Muets qu’on ne peut jamais y ame¬ 
ner que d’une maniéré imparfaite. 
Leur i a toujours trop de relTem- 
blance avec l’é. , 

Il n’eft plus nécelïàire de remettre 
les doigts dans la bouche. En faifant 
comme un o avec mies levres, & y 
ajoutant une efpece de petite moüe, 
je prononce un o ^ Ôc ie Sourd & 
Muet le fait à l’inftant fans aucune 
difficulté. 

Je fais enfuite avec ma bouche 
comme fi je fouffiois une^Iumiere 
ou du feu , &; je prononce un u. 
Il fait îa même chofe : quelquefQis 
cependant il prononce un ott. Cela 
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Té corrige, en lui faifant fentir que 
îe fouffie que je fais fur le revers de 
fa main en prononçant un w ^ efl froid, 
Sc qu’il eft cHaud en prononçant 
uri ou. 

J’écris enfuite. fur ma table , pu ^ 
pé J pi J po J pu ; & voici pourquoi 
je commence par ces fyllabes : c’en 
que dans tout art il faut commencer 
par ce qu’il y a de plus facile,pour 
arriver par degrés à ce qu’il y a de 
plus difficile. Je montre donc au 
Sourd 8c Muet, que i’enfle mes joues 
& que je ferre fortement mes levres. 
Enfuite faifant fortif l’air de ma bou¬ 
che avec une elpece de violence, 
je prononce fortement pa. E l’imite, 
auffî-tôt. La plupart même le fçavent 
prononcer avant que de s’adrelTer à 
nous , parce que les mouvemens 
qu’on fait pour prononcer cette fyl- 
labe étant purement extérieurs , ils 
s’en font apperçus plufîeurs fois ôc 

R 3. 
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fe font aGcoutumés à les faire par 
imitation. 

Mais ayant appris à prononcer i j 
O J M J par la: première opération dont 
je viens de rendre compte, iîs difent 
tont de forte, pé j pw .* il n’ÿ a 

<fue le pi qui efl fou vent très-oHcur, 
& qui ie refie long-temps» 

Pécris: ka.j bé^ bi ^ bo^huj parce 
que ie fe n’eft qu'on adouciflement 
du p. Pour faire entendre* cette diffé¬ 
rence art Sourd & Muet, je mets 
ma main for la fienne ou for fcffi 
épaule, Bc je îaprefïè fortement, en 
lui faifont entendra que mes levres. 
fe preflènt de même fortement l’une, 
contre Fautre , lorfque je dis pa. 
Après cela j:e prefFe plus doucement 
fa main ou fon épaule , & je fais 
obferver que mes levres fe preffent 
auffî plus doucement en difant ba» 
Le Sourd 8c Muet pour l’ordinaire 
faifit cette dijfférence , ôc il pro- 
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nonce ba ^ ôç tont de ûiite bé , bi^ 
ko J bu. 

Après le & le h ^ h. confonne 
qui eft la plus, facüe à prononcer eii 
le r. J’éGrrSi donc ta ^ té ^ ü ., to „ ta , 
& je prononce iÆ. En même temp& 
je fais remarquer au Sourd & Muet, 
que je mets le petit bput de ma lan¬ 
gue entre mes dents ^e devant fupé- 
rieures & inférieures , &-.que je fais 
avec le bout de ma langue une ef- 
pece de petite éjaculation, qu’il lui 
eft aifé de fentir en y approcLant 
l’extrémité de fon petit doigt. Il n’en 
ell prefque aucun qui fur le cbamp 
ne prononce ta, 8c enfuice té , ti, 
to , tu. . 

J’écïts alors, da , dé , di , do , du > 
parce que le à n’efl que i’adouciffe- 
ment du 11 8i pour faire fentir la 
différence entre l’un 8c l’autre , je 
prends la même route que je'viens 
de dire pour le p. 8c Iq b. 
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Ce qu’il y a enfuite de plus facile ; 
eft la lettre/. J’écris donc fa ^ fé, fi , , 
fo J fu J ik je prononce fortement/ æ. 
Je fais obferver au Sourd & Muet, 
que je pofe mon râtelier fupérieinr 
fur malevre inférieure, ôc je lui fais 
fentir fur le dos de fa main le fouffie 
que je fais en prononçant cette fyl- 
labe. Auffi-tôt ,il la prononce' lui- 
même pour peu qu’il ait d’intelli¬ 
gence. 

Vavi, vi , vo, vu r^n efl que 
fadouciflement, & ne foufFre pas 
plus de difficulté. 

Tout ee que nous venons de dire 
n’efi: en quelque forte qu’un jeu | 
& pour peu que les Sourds 8c Muets 
aient de capacité, il ne leur faut pas 
une Iieure entière pour l’apprendre 
8>c l’exécuter. Cependant ils fçavent 
déjà onze lettres, qui font à peu près 
la moitié de notre alpliabet. Ce qui 
fuit devient tant foit peu plus difficile. 
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J’ écris cha. j ché ^ chij cho ^ chu^ 8c 
je prononce fortement chu. Je fais 
obferver au Sourd & Muet, i°. le 
genre de moiie que nous faifons tous, 
iorlque nous faifons peur à un chat, 
êc que nous difons fortement chat j; 

que je fais une afpiration. forte ; 

, 5 ®. que ma langue toucRe prefque à 
mon palais ; 4 °. qu’elle s’étend & 
vient comme frapper mes dents mo¬ 
laires. La prononciation de cette fyl- 
iabe ne rencontre pas encore de gràn- 
des difficultés. Avec un peu d’atten¬ 
tion le Sourd &: Muet la prononce, ôc^ 
enfuite ché^ chi^ ejio^ chü. he ja^ ;V> 
ji y jo ^ ju J en efl l’adouciffement, 
& s’enfeigne comme ci-defïlis par la 
différence de la preffion. 

Nous en fommes ( en fuivant 
toujours l’ordre à proportion de la 
facilité ou difficulté ) au 
Jo J Ju. Je l’écris, & je prononce fa. 
Je prends enfuite la main du Sourd 
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& Muet, ie la mets dans line 
lituation norizontale à trois ou quatre^ 
pouces au defTou.s de mon menton.. 
Je lui fais obferyer: alors, i». qu’en 
prononçant foi-tement une jiSi 
fouf^e fur le dos de £a main .é’unei; 
manier e„ très - feufîble ^ quoique m'a 
tête, & par couféquent ma.bQuelie, 
ne foit pas inclinée pour y fouffler f 
2°. que cela arriye ainli, parce que 
le bout de ma langue toucbant pref-^ 
que aux dents incifi-ves fupérieures, 
ne kifle qu’une très-petite îSbe à 
i-air que je cbaffe foiterneni, & que 
j’empêcbe. foïtir, en droiture 
comme il faifoit loîfque je pronon^ 
çois cka., I)’un autre coté ce même 
air fortement pouffé, ne po.uYant 
rretoürner erii arriéréil eâ oblige de 
defcendre perpendiculairement fur 
la main qui eft au deffous du menton. 
5 °. Je fais encore obferver que la 
langue pxeffe affez fortement les. 
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dents canines fupérieures. II arrive 
fouvent qu’un Sourd & Muet atten¬ 
tif à ce qu’il me voit faire moi- 
même , & à fes ôbfervations que je, 
lui ai fait faire par figues , prononce, 
tout d’un coup fa ^ & enfuite fé ^ fi ^ 
fo J fu. Nous avertiiTons que le e avec, 
un é ou un i ^ fe prononce comme, 
fé^fi^ & que même avec un 
un 0 & un U i il fe prononce comme 
fa^fojfuj lorfqu’on met au defibus, 
du c une cédille, c’eft-à-dire , une 
petite virgule. 

' Le la^ lé J il J 10 -J fit J eft l’adou- 
ciCement de fa ^ fé ^ fi ^ fo ^ fit. 

Mais voici de, quoi exercer notre 
patience. J’écris fur la table, 
ca . . CO ca 

Va ié là ko kn 

qua que qui quo 

Enfuite je prononce fortement ca.. Je. 
prends alors la main du Sourd & Muet» 
& je la mets doucement à mon gofier 
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dans îa fituation extérieure d’un 
homme qui me prendroit à la gorge 
pour m’étrangler. Je lui fais oBferver, 
& il le fent d’une maniéré palpable , 
qu’en prononçant fortement cette 
fyllabe , mon gofier s’enfle. Je lui 
montre enfuite que ma langue fe 
retire au fond de ma bouche, qu’elle 
s’attache fortement à mon palais, 
Sc ne lailTe à i’air intérieur aucune 
iflue pour fortir jufqu’à ce que je la 
force de s’abaifler pour prononcer 
cette fyllabe. Après cela , je mets 
moi-même ma main'fur fon gofier, 
comme je lui ai fait mettre la fienne 
fur le mien , & je l’engage à faire. 
lui-même comme il m’a'vu faire. 

II n’efl qu’un très-petit nombre de 
Sourds &; Muets pour lefquels cette 
opération réiiffilfe dès la première 
fois. Avec les autres il faut la répé¬ 
ter , leur montrer, & leur faire fentir : 
l’effet que la prononciation de cette 
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fyllabe produit dans le golier de 
leurs compagnons ou compagnes , 
& de quelle maniéré leur langue 
tient à leur palais , tant qu’ils fe 
préparent à la prononcer. On leur 
fait auffi remarquer l’efpece d’effort 
qui fe pafle dans les flancs en pro¬ 
nonçant fortement cette fyllabe. 

II s’en trouve pour îefquels il faut 
y revenir trois ou quatre jours de 
-fuite j mais je prie qu’on fe fou- 
vienne fur -'tout qu’il, faut prendre 
garde de les rebuter. Quand on voit 
qu’ils s’impatientent ou qu’ils fe 
découragent fur une lettre , il faut 
pafler à une autre. Peut-être qu’une 
Keure après ils diront tout d’un coup 
celle qu’on a été obligé d’abandon¬ 
ner. II arri^ aufîi quelquefois qu’en 
voulant leur faire prononcer une 
fyllabe , qu’on leur montre, fefc 
nunc J ils en prononcent unç autre, , 
qu’on ne leur a point encore apprife > 
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-commepar exemple,-qu’en voulant 
leur faire dire pour 5a première fois 
cha ^ ils diïerit ou fa ^ ou qua .* fur 
îe cliamp rl faut écrire-ou fa ^fé^ Ji j 
fo J fu ^ cm qua ^ que ^ qui ^ quo , eu ^ 
feîon ce qu^iîs orït prononcé, 8c îe 
leur faire répéter j c’ëil autant de 
peine épargnée pour le Maître. 

Hiorfqu’ils font ^parvenus à pro- 
moncer le ca ^ toutes les autres fÿl- 
labes , que mous ; avons rangées ci- 
deiïus fous trois lignes, ne'fouffrent 
plus aucune difficulté. 

Ga s gué J gui J go J gU'j Cont des 
adoucHTemens àe'qua^ qué qui j 8cc» 
mais nous avons foin d’avertir que 
îorfque îe^g fe trouvo feul avec un é 
ou un i J il fe prononce comme je 
& ji. "Nous faifons auffi*obferver que 
dans ces mots , gabion ^ -galere j la 
prononciation du g efl dure , 8c. 
qu’alors la langue 'eft prefque auffi 
profondément retirée vors le gofîer, 
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pfonoRçant le qua. t 2 .°. Que 
dans la prononciation de guerre 
guidon J il ÿ a pins de dôucënr , & 
qti’aiors la langue eft moins ÿèçireè. 
3 °. Enfin, qu’elle ne l’e'fl; prefqùe 
plus dans ee mot Seigneur ^ & autres 
ièmblaMes. Gette troîfieme pronon- 
ciation du g avec une n ^ doit fortir 
par le nez / c’efl: une de celles qu’il 
eft plus difficile de faire entendre 
-aux Sonrds &; Muets. ■ 

Nous n’enfeignons point particti- 
ïiérement la lettre x. Nous mon¬ 
trons feulement qu’elle fe prononce 
quelquefois comme qs ^ d’autres 
fois comme gf. Nous dirons -ci- 
après de quelle maniéré nous appre¬ 
nons aux 'Sourds & Muets a joindre 
enfemble detix cOiifonnes. 

II ne nous-rede plus que les-quatre 
cOhfonnes appellées liquides. 
Wj T j parce -que nous h’avons'ptis 
’veulu Téparêr 'tOiites-celles qui étant 
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dures par elles-mêmes, en ont fous 
elles d’autres plus douces. 

J’écris donc la ^ lé ^ h ^ lu^ 8c 
je prononce la. Je fais obferver , 
!i®, que ma langue fé replie fur elle- 
: même, &-que fa pointe en s’élevant 
frappe mon palais ; 2 °. qu’elle s’é¬ 
largit d’une maniéré fenlîble pour 
prononcer la lettre Z de cette fyl- 
■ îabe, mais qu’elle fe rétrécit auffî-tôt 
pour en prononcer la lettre a. Les 
{Sourds & Muets faillirent alTez facr- 
îemént cette prononciation , dans 
laquelle, il fe paiïè quelque cHofe 
à peu près femblable à ce qui fe 
fait dans la langue du cbat lorfqu’il 
boit. . 

En écrivant ^ mé^ 

8c prononçant n 2 <î ^ je fais obferver 
que la fituation de mes levres ell la 
même que pour la prononciation 
du P Ôc du b J mais , i que la pref- 
.fion des levres rude contre l’autre 
, eft 
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cil encore plusidouce que celle du è ^ 
z°. que la prononciation de cette 
lettre doit fortir par lè nez. II fe 
trouve des Sourds & Muets qui ont 
de la peine à faifîr ce fécond adou- 
cilTement du P ^ & l’émiffion de Pair 
par les narines. Ceux d’entre eux qui 
ont vécu avec leurs meres Içavent 
dire maman avant, que de venir à 
laos Leçons, à force d’avoir vu ré¬ 
péter ce mot. .'Vl 

Quelques Sçavans en ce genre, ont 
dit que la lettre m était un p qui 
fortoit par le nez , & la lettre n un. £ 
qui fortoit par la même voie. II efl 
certain que cette lettre n peut fe 
prononcer très-diûindement en ob-? 
fervant la même pofîtion de la lan¬ 
gue que pour le t. II efl: cependant 
plus commode de porter le bout de 
îa langue derrière les dents incifives 
fupérieures en les prefïànt forte^ 
ment, & faifant fortir. la refpifation 
Partie I. S 
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par le nez : c’eft ce que je fais obfer- 
ver au Sourd & Muet en prononçant 
moi-même na. ^ Si en lui faîfant pro¬ 
noncer na J né ^ ni ^ no ^ nu. Cette 
fyllabe foiifFre auffi quefquès diffi-? 
cuités.par les mêmes raifons que la 
précédente. 

M. Amman regarde la lettre r 
comme la plus difficile* de toutes,, 
8c ne fait point difficulté de dire, folct. 
littera r potejîati msœ. non fubja.cèi» 
'Voici de quelle maniéré je m’y fuis 
tcrujours pris. Lorfque je nepouvois 
pas la faire prononcer à quelques 
Sourds & Muets, je mettois de l’eau 
dans ma boucbe, & )e faifois^ tous 
ies raouvemens qui font nécefîaires 
pour fe gargarifer. Enfuite je faifois 
faire la meme cbofe aux Sourds 8c 
Muets 'y & pour l’ordinaire ils di- 
foientfürle champ ra\,réi ri^ro^ ru% 
Je confeillerois donc volontiers qu’en 
cas de befoin on fît. la même chofe* 
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Il s’en trouve quelques-uns qui pieu*- 
fent, lorfqu’on veut leur faire faire 
cette opération. Pour ceux-là il faut 
îeur faire fentir fur foi-même, ou fiir 
quelque autre perfonne , îe mouve- 
tnent qui fe fait dans ie gofîer en 
prononçant cette. lettre. Si cela ne 
îréuflit pas, il ne faut qu’un peu de 
patience, parce que ceux-mêmes qui 
lie peuvent la prononcer, difent ordi¬ 
nairement très-bien la fyllabe praj, 
iorfqu’on en eft à cet endroit de l’Inf- 
trudion ; ce qui les conduit à dire îâ 
fyllabe ra j qu’ils ne pouvoient pro^ 
noncer : car aiors il eft très-facile de 
îeur faire fentir fur eux - mêmes la 
différence de ce qüi fe paflè fur leurs 
ievres pour la prononciation du p i 
d’avec ce qui fe paffè dans leur go- 
lier pour la pronondâtion de la 
lettre r. . 

Nous m’expliquons point à nos 
Sourds & Muets les petites diffé¬ 
rences qui fe trouvent dans les pofî- 
tions de la langue en prononçant nos 
quatre différens e .* nous leur faifansi 
remarquer feulement l’ouverture plus 
C)U moins grande.j3e la boucEé 5 êc 

t 
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cela leur fuffit à l’inflant même. Cepen-> ■ 
dant là moue que i’on fait en pronon- - 
çant l’e muet, ou la diplitongue eu ^ 
mérite une attention partrculiere» ' 

■ Il n’efl; pas toujours Bien faciiè de‘ 
leur faire farfîr la différeiice de cette 
moue i d’avec ceîie que nous faifons'. 
en prononçant ou. La fécondé reiTerre 
le gofier & la Bouclie : îà première . 
dilate Tun & l’autre. En pronon-- 
qant eu ^ la ïevre' inférieure efl: tant 
ioit peu plus pendante. Ndus faifons- 
oBferver aux Sourds 8c Miiets qu’en 
foufflant dans nos mains pendanr- 
l’Jiiver pour nous écRaufifer , nous- 
difons naturellement eu. 

J’ai oublié de parler en fon lieu de 
la lettre ft. J’écris donc ha.\, hé ^ Ut y 
ho J ku i 8c je pouffe autant de fou-^ 
pirs qu’il y a de fÿîiabes : énffiite ]&■ 
fais figne au Sourd & Muet de faire la*- 
même eBofe. L’ûfage lui apprendra 
quels font lés mots de notre Langue- 
où cette afpiration ne doit pas fe- 
faire , quoiqu’ils commencent paï? 
«ne h. 
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CHAPITRÉ XL 

X)hfefÿàtiôns nécejfaires pour la ïeSturê 
la prononciation des Sourds 6!' 

Muets- \ 

Nous âvDiis fçü pronoîicer ïe§ 
ÆfFérens mots de notre Langue avant 
que d’apprendre à lire. La première 
de des deux études s’eft faite de notre 
part làns nous en appercevoir , & 
toutes lès perfonnes avec qui nous 
vivions étoient nos Maîtres fans s’en 
douter. De prétendus Experts dans 
l’art nous ont introduit dans la fécondé 
de ces fciences. Mais fî nous y avons 
reuffi , ce n’à point été leur faute. 
Ils prenoient tous lés moyens pour 
nous en empêclier. En nous faiiànt 
jépeller un un o ^ un. L un e une n ’ 
8c un t J ils nous mettôient à cent 
lieues de îê / c’étoit cependant pour 
nous le faire dire» Peut • on imaginer 
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fien de pïüs déraifonnable ? Enfîtî 
Jioiïs avons fçu lire , pafce que nous 
avions plus dé facilité que nos Maître! 
n’avoient de bon feus* 

II n’en efi pas de même pour nos 
Sourds & Muets. De là prononcia^ 
cioii à la leâure , H n’y a pour éux 
qü’un feül pas. Difons mieux : ils 
apprennent l’une 8t l’autre en mêmb 
temps. Nous avons foin de leur bien 
inculquer ce principe ^ que nous ne 
parlons pas comme nous- écrivons» 
C’eil un défaut de notre Langue j mais 
nous ne fommes pas maîtres de le 
corriger. Nous écrivons pour les yeux» 
êc nous parlons pour les orèilles. 

Nous mettons donc l’une fiir l’autre 
dilFérentes fyllabes dans le même 
ordre qu’on les voit ici : 

tê lê mê,&Ci 

tes les mes. 

tais laîs mais*, 

tois lois . mois* 
toieiit ioieiiÉ màîenti 
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Et nous difons à nos Sourds , & 
Muets qu’elles fe prononcent tou¬ 
tes de même , en cette maniéré , 
tî , Ü., tê , tê:, té.,,.. U ^ lê^ Sic, 
mé ^ mé J Sec. Enfàite nous faifbns 
prononcer de cette maniéré cKacune 
de ces fyllabes aux Sourds Sc Muets. 
Ils Tentendenik, c’efl-à-dire, qu’ils le^ 
comprennent j & nous ne voyons pas 
qu’ils’s’y trompent jamais. 

Nous obfervons ia même métiiod©' 
pour toutes les fyliabes qui fe pro¬ 
noncent les unes comme les autres, 
& qui s’écrivent différemment j & 
cela entre fi bien dans leur efprit , 
que fous notre diétée, iorfqu’elle fé 
fait par le mouvement des levres, ils 
écrivent tout autrement qu’ils né nous, 
voient prononcer. Par exemple, nous 
prononçons an fin tan deu joué ^ & 
nos Sourds & Muets écrivent, en ee 
temps de joie ,* nous prononçons euri . 
moud ^ & ils écrivent un mois. 
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II ne nous relie plus que trois opé¬ 
rations à faire avec eux, tant polir la 
prononciation, que pour la iedure. 

II s’agit, 1 °. des fyliabes compofées 
de deux confonnes & d’une voyelle, 
comme pra dans le mot pratique ; 

de celles qui finilTent en comme 
tran dans le mot tranquille s 3 ,®. de 
celles qui terminent un mot par une 
confonne fans un e muet qui la fuive, ' 
comme tral dans le mot magiftral. 

Les Sourds 8c Muets n’ayant 
eu dans leur première Leçon que des 
fyliabes compofées d’une feule con- 
fbnne & d’une feule voyelle , lorfque 
nous leur écrivons dans la fécondé 
( ou dès la fin de la première ) pra j 
pre J pri j pro ^ pru ^ ne manquent pas 
de dire, peura ^ peuré ^ peuri ^ peuro ^ 
peurii. Pour corriger ce défaut, nous 
leur montrons qu’ils font deux émif^ 
fions de voix , & que nous n’en fai-, 
fons qu’une. Nous leur faifons mettre 
deux 
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Beux doigts de leur main droite fur 
notre bouche , & deux doigts de leur 
main gauche fur notre golier. Enfuite 
nous prononçons comme eux très- 
tfanquillement peura, peuré^peurL Scc» 
en comptant avec nos doigts, une 8c 
deux, à mefure que nous prononçons 
chacune de ces fyllabes, ôc nous les 
âvertiffons que ce n’eft point comme 
cela qif il faut faire. 

- Après cela nous leur difons par 
lignes qu’il faut ferrer 8c unir ces deux 
'fyllabes que nous avons féparées, & 
n’en faire qu’une feule. Leurs doigts 
étant donc toujours fur notre bouche 
8c fur notre gofîer, rious prononçons 
très-précipitamment pra. ^ 8c enfuite 
de même , pr£ ^ pri ^ pro j pru. Nous 
leur montrons à chaque fois que nous 
ne faifons qu’une feule émiffion de 
voix. Ils le fentent : ils effaient de 
faire la même chofe j & pour l’ordi¬ 
naire , en peu de temps iîs y réufiITent. 
Farns I. X - 
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Mars comme je i’ar remarqué ci- 
deffus, il faut bien prendre garde 
de les rebuter s’ils n’y réuffifTent pas ; 
tout bomme trop vif & fiijet à l’iin-* 
patience, ne feroit pas propre à ce 
ininiflere 

2°. Pour les fyllabes qui fîniiTent 
en n ^ comme tran ^ pan ^ fan j nous 
difons aux Sourds & Muets que ia 
voix doit fe jetter dans le nez. 'Alors 
nous leur faifons mettre leurs deux 
doigts index fur le côté de chacune 
de nos narines, ôc les prefler douce- ! 
ment, Enfuite nous prononçons ira ; 
pa ^, fa:, ôc nous leur faifons obferver 
qu’ils ne Tentent aucun mouvement 
qui fe faffe dans nos narines. Après _ 
cela nous dirons tran pan ^ fan ^ & , 

nous leur faifons remarquer le mouve- | 

ment très-fenfîble qu’ils y éprouvent. 
Nous mettons donc à notre tour nos 
doigts fur leurs narines, & nous leur 
difons de faire comme, nous avons 
fait, Qtielques-uns d’entre eux nous 
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exercent un peu long-temps ; d’autres 
ie font dès la première fois. 

3”. Quant aux fyllabes qui termr- 
îient des mots par une confonne qui 
ïi’efl;pasfurvie d’un e muet, comme 
tal J tel J- til\, dans natal , immortel , 
Jùbtil ^ nous montrons aux Sourds ôc 
Muets que nous làiffons notre langue 
dans la pofîtion de l’aipRabet labial, 
qui convient à la prononciation de 
îa lettre l j ôc' qu’ils connôiffent très- 
bien. Nous n’abaiflbns point notre 
langue pour laifler l’air fortir libre?» 
ment, & nous fermons notre bouclie 
avec notre main. Enfuite nous leur 
faifôns la même cKofe- pour toutes 
les fyllabes de la même efpece :.il 
n’importe par quelle confonne elles le 
terminent. Nous leur fermons laboii- 
cTie, ôc nous ne ïaiflbns pas fortir l’air. 
' Nous avons encore à parler d’une 
■autre efpece de fyllabes, qui fe ter?- 
minent par deux confonnes, comme 

X2 
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conf dans conjîruclion ^ 8 c trmf dana 
tranfpofer. II n’eft queftronque d’ap» 
pliquer à ces fortes de fyllabes les , 
trois opérations que nous venons de f 
décrire. En montrant aux Sourds & 1 

Muets qu’il faut jetter .Ia voix dans 
ie nez ^ on leur fait dire con ^ félon ce 
qui a été dit dans le ii°, 2. En les fai- 
fant reïTerrer & unir deux confonnes | 

on leur fait dire conf^ ainfî que nous 
i’avons explique dans le n°. i, Enfin 
en leur mettant la main fur la bou- 
cRe, & les obligeant de relier dans 
ia pofîtion des organes qui convient 
à ia lettre f ^ on les empêche de dire 
confeu J de la maniéré dont nous ra^ 
Tons dit dans le n°, 3, 

C’eil ici avec les Sourds & Muets 
le neç plus ultrà de mon miniflere 
.pour ce qui regarde la prononciation 
& la leâure. En quatrejeçons.je leur 
'Ui ouvert la bouche & délié la langue. 

Je les ai mis en état de pouvoir pronop'* 
çer plus ou moins diflindement toutes 
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fortes de fyllabes. Je puis dire tout 
fimplement qu’ils fçavent iire. Tout 
efb confommé de ma part, C’eft aux 
peres Sc meres, ou aux Maîtres & 
MaîtrefT^s chez léfquels ils demeu¬ 
rent, àîeür faire acquérir de l’ufage^ 
foit par eux-^mêmes, foit en leur don¬ 
nant le plus fimple Maître à Lire, qui 
foit exaél à Leur faire une ou deux 
leçons par jour, après avoir afliflé lui- 
même à nos quatre opérations. Il s’a¬ 
git de dérouiller de plus en plus leurs 
organes par un exercice continuel. 
Il faut auffî les obliger de parler, en nç 
feur donnant tous leurs befôins qu’a- 
près qu’ils les ont demandés. Si on 
lie fe conduit pas de cette maniéré, 
tant pis pour les Sourds &: Muets & 
pour ceux qui s’y intérelïent. Quant 
à moi, il ne m’efl: pas poffible d’en faire- 
davantage. En voici la raifon. 

La leçon qu’on donne à un Sourd 
6c Muet pour le langage , ne fert 
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qu’à lui feül ; il faut iiécefTairement 
ici du perfonnel. Ayant donc plus de 
trente Sourds &: Muets à inftruire j 
fi je' donnois à cliacun d’eux feule¬ 
ment dix minutes pour l’ufage de la 
prononciation & de la ledure , cela 
me prendroit cinq heures , pen^ 
dant iefqüelles chacun d’eux perdroit 
quatre heures & cinquante minutes. 
D’ailleurs comment pourrois-je con¬ 
tinuer leur inftrudion dans l’ordre Ipi- 
rituel ? Or c’eft le but principal'que 
ie me fuis propofé en me chargeant 
de cette œuyre. 

Quand on voudra conduire plii- 
fieurs Sourds & Muets jnfqu’à une 
prononciation & une leâure totale¬ 
ment diflindes, on leur donnera des 
Maîtres qui fe confacreront par état 
à ce genre d’éducation, & qui les 
exerceront tous les jours. II n’eft pas 
nécelFaire de choifir pour cet emploi 
des hommes à talens j il fuifit d’en 
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trouver qui ayent de la bonne volonté 
& du zele, êc qui pratiquent fidèle¬ 
ment ce que nous venons d’expliquer. 
Pour cette œuvre purement méclia- 
hique, des gens d’efprit font plus à 
craindre qu’à defîrer ^ parce qu’ils s’en 
îafieroient bientôt. En fe rabattant au 
niveau des Maîtres'd’Ecole ordinaires, 
on en trouvera qui s’y appliqueront 
afiiduement & perfévéramment, pour¬ 
vu que cette occupation forme pour 
feux un état dont ils foient certains 
]ufqu’à la fin “de leur vie. C’efi le feüi 
moyen d’y réuffîr. 

' S’il fe trouve en Province quelque 
pere ou mere\ Maîti^ ou Maîtrefie, 
qui ait un Sourd & Muet dans fa mai- 
fon, & qui ne foit pas en état de com¬ 
prendre ce que je viens de dire, le 
plus clairement qu’il m’a été polfible, 
fur la maniéré d’apprendre aux Sourds 
8c Muets à lire 8 c à prononcer , voici 
ce que je leur confeiile. 

T4 
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Dès l’âge de quatre ou cinq ans, ils 
mettront fouvent devant eux , ou 
même prendront, entre leurs jambes 
ie jeune Sourd &MueL Ils lui lève¬ 
ront la tête pour l’engager à les re¬ 
garder, en lui propofant même quel¬ 
que récompenfe. Lorfqu’il regardera;^ 
ils prononceront fortement ( il n’eÛ 
pas néceflàire de crier pour cela ) & 
tranquillement pa ^ pé. Ils ne feront 
pas long-temps fans obtenir ces deux 
fyllabes. Ils diront enfuite pa ,pé j pî l 
& ils y joindront par degrés po & pui 
Quand ils auront réulïî , ils pren-, 
droBt de même par degrés' ta ^ 
ta tu ^ 8c enfuke fa ^ fi fa ; 

toujours en prononçant fortement. 
& tranquillement, &; enfaifant mar- 
cber les récompenfes à proportion 
du fuccès. Mais ils auront foin de ne 
point pafler d’une première fyllabe à 
une fécondé , 8c de même de la fé¬ 
conde à la troifîeme, jufqu’à ce que 
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îa précédente ait été bien prononcée. 
Je vois tous les jours de très - petits 
Sourds & Muets qui n’apprennent 
que de cette maniéré. 

Lës peres & meres , Maîtres, oti 
MaîtrefTes , porteront alors notre 
Méthode, que je fiippofe qu‘‘ils au¬ 
ront entre les mains , puifqu’ils au-' 
ront fait ce que je leur confeiïle ici 5 
•ils la porteront , dis-je, à quelqu’'uiï 
plus habile qu’eux ; & en lui en mon¬ 
trant la page ipi , ils îe prieront de 
vouloir bien lire îe Chapitre dixième 
âe cet Ouvrage, & de leur dire com¬ 
ment iis devront continuer leurs opé¬ 
rations. 

J’oubliois un article important, 8ç 
qui demande quelque ptention de la 
part de ceux qui veulent inftruiredes 
Sourds & Muets. II arrive quelque¬ 
fois que dans les premières leçons 
qu’on leur donne pour leur apprendre 
à parler, ils diipofent leurs organes 
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comme ils nous voient difpofer îes 
nôtres pour prononcer telle ou telle 
lettre. Cependant. îorfqiie nous leur 
faifons figue dé îa proférér â leur tour, 
ils relient fans voix, parce qu’ils ne fe 
donnent aucun mouvement intérieur 
pour faire fortir Pair hors de leurs 
poumons. Si on n’eft pas fur fes 
gardes, cet inconvénient fait aifé.- 
inent perdre patience. 

, Pour y remédier , je mets ïa main 
du Sourd &: Muet fur mon gofîer, à 
' l’endroit qu’on appelle îe nœud de 
' la gorge , & je lui fais fentir la diffé¬ 
rence' palpable qui s’y trouve , lors¬ 
que je ne fais que difpofer Porgane 
pour prononcer une lettre, & lorf- 
que jè la, prononce en effet. Cette 
différence efl auffi très-fénfîble dans; 
lés flancs, au moins dans certaines 
lettrés, comme dans le ^ & le p, en 
les prononçant fortement. Je lui fais 
auffi éprouver fur le dos de fa main 
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îa difFérence du frappement de l’aif 
lorfque je prononce ou que je ne pro¬ 
nonce pas. Enfin mettant fon doigt 
dans ma bôucEe', fans touclier à 
ma langue ni.à mon palais, je iui fais 
encore appercevoir cette difFérence 
d’une maniéré très-fenfible. 

Je croîs avoir rempli la tâcbe que 
]e m’étois propofée , qui confifloit à 
donner quelque idée de la maniéré 
dont on peut s’y prendre pour înf- 
truire les Sourds & Muets. Des per- 
founes, dont je refpeâe les iûmierèSi 
auroiént defîré que i’eufTe refondu 
mes quatre Lettres précédentes dans 
cet Ouvrage , pour n’en faire qu’un 
feuL Je n’en ai pas le temps. D’ailleurs 
îl me fuifit" ( pour le bien des Sourds 
& Muets préfens & à venir) que ceux 
qui viendront après nous , & qui au¬ 
ront des taîens fupérieurs aux miens; 
trouvent ici des matériaux pour don¬ 
ner uïi Ouvrage plus complet. II m’a, 
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paru auffi que quelques-uns des fujeté 
que j’ai traités dans ces Lettres ^ n’é- 
toient pas de nature à figurer dans 
une Méthode, Enfin il me femble que 
ce feroit une répétifron ennuyeufe 
pour ceux qui les ont îues dans mdû 
Programme de l’année derniere. 

J’ai donc penfé qüe, par rapport à 
-ceux qui n’en ontpeint eu de connoif* 
lance y E étoît plus convenable de 
laite de ce Programnïe^ même une 
fécondé Partie, Après avoir vu les 
principes de notre Méthode contenus 
dans la pr-émiere , iis auront fous les 
yeUx dans cette fécondé, le genre de 
fuccès qu’ils ont eu pour un certain 
nombre de Sourds & Muets, 

PuifTe ce fruit de mon travail être 
de quelque utilité , jüfqu’a ce que 
d’autres Infîituteurs aient répandu 
plus de lumières lùr cette matière 
importante. En Juillet a J 77 J* 

Fin de la première Partie, 


INSTITUTION 

DES 

SOUMDS E T MUE TS^ 

PAR LA VOIE- 
J)ES SIGNES MÈTHODÎQXJES, 
SECONDE PARTIE, 

contient les Progr^mmjss des 
Exercices qui ont été faits par les 
Sourds Muets en 1771 ^ 72 ^ 73 
^ 74 J ^ Us Lettre^ qui y ons 
rapport» 






INSTITUTION 


DES 

SOURDS ET MUETS, 


^ O U S ne diffimulerons pas qu’iî 
,a fallu du courage pour entreprendre 
& continuer rinftitution des Sourds 
& Muets. Un certain nombre d’a- , 
mis fçavans de relpedables me nous 
voyoient qu’avec peine entrer dans 
une carrière, dont ils ne croyoient pas 
poflîble d’atteindre le terme. Ils au- 
roient voulu , qu’en nous confacrant 
au fervice du Public , nous euffions 
clioili quelque autre oeuvre , linon 
plus importante, au moins plus fuf^ 
ceptible de fuccès. 
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Nos premiers Exercices, en 1771'' 
Sc 72, ôc les Lettres qui en ont accom- î 
pagne les Programmes , ont com¬ 
mencé à faire changer * de ton. 
L’Inftruâion des Sourds & Muets 
s’y eft préfentée comme un ouvrage 
moins difficile qu’on ne fe l’étoit 
Imaginé iufqu’alors, & dans lequel 
on pouvoir efpérer de réuffir. II étoit 
réfervé aux Programmes & aux Let¬ 
tres de 1775 ^ fournir une 

conviâion plus entière. 

On nous demandera peut - être 
pourquoi ces Programmes 8 c ces 
Lettres ne font point entrés dans- la 
première Partie de cet Ouvrage , 
puifqu’iis ont été la fùite 8 c l’effet 
de nos premières opérations avec 
les Sourds 8 c Muets. En voici la 
raifon : Nous avons penfé qu’en les 
mettant dans la fécondé, ils devîen- 
droient comme autant de Pièces 
jullifîcatives 
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}üflifîcatives des principes avancés 
dans la première. 

C’efl en effet leur deflinatioii 
toute naturelle. La Métïiode que 
nous publions aujourd’lmi leur eft 
antérieure. Si nous ne l’eufîions pas 
formée précédemment, il nous au- 
ïôit été impoffible de préparer les 
Sourds Sc Muets aux Exercices pu- 
ï^Iics dont il s’agît dans ces Pro¬ 
grammes 8 ç dans ces Lettres. Nous 
ne faîfons donc ici que rétablir l’or¬ 
dre en préfentant la caufe avant les 
effets qu’elle a produits, & qui s’é- 
toient montrés au grand jour, fans 
y manifefter le principe dont ils déri- 
voient. 

On trouvera HécefTaîrement dans 
ces Lettres quelques répétitions de 
ce qu’on aura lu dans la Méthode. 
Mais nous nous femmes fait un 
cfevoir de les donner ici teües qu’elles 
Partie IL A 
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ont paru chacune dans leur temps* 
Nous efpérons qu’elles feront encore 
aiiffi-bien reçues qu’elles l’ont été , 
lorfqu’elles ont parti pour la pre- ! 
miere fois. 

On trouvera dans la quatrième 
Lettre de quelle maniéré noué 
donnons aux Sourds & Muets les 
premières notions de la Logique j;:. 
Part. Il J page yj : Et qu’on 
s'imagine' pas ^ &c. 
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LETTRE PREMIERE 
'De M. TAbbé * Inflituteur des 
Sourds & Muets , 

M. VAbbé*** J fin intime amij 
en 177i> 

*Vo U s êtes étonné ,, Monfîeur & 
îrès-cRer ami, de. ce que. i’enfeigne 
quatre Langues à des filles Sourdes 
& Muettes. N’efl-ce pas a{re2, dites- 
voùs , d’entreprendre & de. réuffir à 
leur en montrer une feule ? Pour¬ 
quoi. deux î Mais quatre ! C’efl mar¬ 
teler à pure perte la tête de ces 
'■pauvres enfâns. 

Vous n’êtes pas le feul, mon cber 
ami , qui penfiez de cette maniéré ; 
plufieurs autres, perfonnes refpeâa- 
bles & d’un vrai mérite, m’ont fait 
cette même objeâiom Je vais donc 
vous rendre compte des motifs qui 

A 2 
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m’ont déterminé à fuivre cette coil^ 
duite , 8 c vous expofer, en pre^ 
mier lieu, quel eft l’avantage & 
même la nécefllté de deux Langue^ 
différentes. 

Apprendre à des Sourds 8 c Muets 
de quelle maniéré ils doivent diC- 
pofer leurs organes, pour rendre 
des fbns & former des palofes 
diflindes eft une opération qui 
n’eft certainement ni, longue , ni 
■pénible. 

Trois ou quatre leçons avancent 
beaucoup cet ouvrage ^ fi elles, ne 
ie confomment pas ( en fuiyant la 
Métï>ode de M. Bonnet,, Efpàgnolj 
imprimée il y a cent cinquante ans ). 
Il ne s’agit pins que de leur faire 
acquérir de l’ulage ; 8 c cela ne me 
regarde point; c’eft l’affaire des per- 
fonnes qui demeurem avec eux , où 
d'un Maître ordinaire qui montre à 
lire à des enfans. 
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Mais ces parlans de nouvelle fabri¬ 
que , cbercRent toujours à s’expli¬ 
quer en Bref j fembïables à un petit 
enfant qui ne fçait aucune Langue 
ôc qui ne iait encore que balbutier. 
Une ou deux paroles prononcées 
plus ou moins diftinâement, & ac¬ 
compagnées de lignes fouvent très- 
équivoques , paroilTent à leurs yeux 
des pbrafes entières , & que nous 
devons entendre. S’il arfive que nous 
ne devinions pas ce que ce langage, 
qui n’a ni regîe. nr ordre , ligni,fie 
dans leur intention, ils croient qué 
c’efl; notre faute , 6 c quelquefois ifs 
s’en fâchent. Notre façon de nous 
exprimer de vive voix, ou par écrit, 
ou même par des fignes artillement 
combinés, les impatiente i &. ils ne 
ie diffimulent pas. 

II faut cependant les déshabituer 
de leur langage arbitraire^ 6 c les 
amener non feulement à entendre, 
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mais à compofer eux-mêmes des 
plirafes j fans quoi nous ne ferons 
jamais certains de la foiidité de leur 
inflrudion. , 

Or j’ai penfé que j’y réuffîrois, i 
en leur fâifant apprendre une fe- | 
çonde Langue, dont les mots fe- 
roient arrangés dans un ordre "diffe¬ 
rent de ceux de la nôtre , & en les _ 
obligeant de traduire de cette Lan¬ 
gue en François. C’eft ce qui m’a. 
déterminé à leur enfeigner le Latin, 
I)’aiIIeurs il s’agiffoit de faire entrer 
dans leur efprit dés réglés de conf- 
triiéiion du difcours. Or celles dé la 
Langue Latine font/plus précifes, eii 
plus petit nombre , & plus faciles â' 
retenir. La diffindion des cas 8 c le 
régime des verbes & des prépofîtions 
.s’y annoncent d’une maniéré bien 
plus fenfible , ôcc. ôcc. 

Je fuppofe , Monfieur, que cette 
raifon vous réconcilie avec le Latin 
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des Sourdes & Muettes. Ke pour¬ 
rons-nous pas obtenir la même grâce 
pour ritalien ôc l’Efpagnoi ? - Ces 
deux Langues, dites - vous, peuvent- 
elles être héceffaires à des Sourdes 
ôc Muettes Françoifes ? Ma réponfe 
doit vous contenter , mon cher 
ami : Non, rien de moins nécefTâire. 
Pourquoi donc , ajouterez - Vous 
pourquoi les leur faire apprendre ? ' 

Pourquoi ? C’efl parce que je fuis 
mortel. Cette raifon vous étonne : 
un moment de patience , ôc votre 
furprife ne fera pas de longue durée. 

Une partie très - confidérable dé 
ma carrière efl déjà fournie , puifque 
je toucbe prefque à fôixante ans. 
Dîtes-moi donc , s’il vous plaît, 
Monlieur, qui eft-ce qui inftruirà 
des Sourds après moi ? Cet ouvrage 
ell pénible par l’affiduité qu’il de¬ 
mande i il engage à des dépenfes 
ôc il ne rapporte rien : trois pierres 
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d’acRoppement pour bien des per-^ 
fonnes, qui feroient d’ailleurs en état 
de s’y appliquer.- 

Je me fuis donc imaginé qu’en fai- ' 
lànt faire à mes Eleves un Exercice, 
public en quatre Langues, Exercice" 
où chacun^ auroit la iiberté de les 
interroger dans celles des quatre 
Langues qu’il voudroit, fur la ma^ 
tiere propofée ( qu’on ne leur a point 
fait apprendre par demandes ^ par 
xéponfes ) , il en réfulteroit évidem¬ 
ment que les Sourds Sc Muets font 
fufceptibles d’inJlriidion comme les 
autres enfans. En Conféquence , je 
me fuis flatté qu’il fe trouveroit peut-" 
être quelque PuilTance qui voudrort 
en former mie Maifon dans les Etats» 
Dès-iors il y auroit quelqu’un apres 
moi (H n’importe en quel pays) qui 
continueroit cette œùvre i ôc tôt 
ou tard d’autres PuifTânces en recon- 
noîtroient l’avantage. Eü-ce illufîon 

du 
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ou erreur de ma part ? Je vous en 
fais juge. 

Vous me demanderez fans doute y 
mon cher ami, comment on s’y pren-. 
droit ailleurs pour rétabliïTement de 
cette Inflruâion, Rien de plus facile 
& de moins difpendieux. Il ne fâu- 
droit que m’envoyer quelqu’un d’in¬ 
telligent , avec une Méthode 8 c un 
Didionnaire de fon pays. Je puis 
aflurer qu’à l’aide de mes lignes 
méthodiques, également applicables 
à toute Langue , nous nous enten¬ 
drions dès le premier jour, de quel^ 
que Langue Sc de quelque Nation 
qu’il pût être i 8c qu’en fix mois au 
plus je renverrois chez lui ce nou¬ 
veau Maître des Sourds 8 c Muets en 
état de conduire parfaitement, là' 
maifon, - ‘ , 

Telle efl:, Monbeur, l’unique ré- 
compenfe que je me propofe en ce 
monde , 8 c je déclare très - exprelTé- 
Partie. IL B 
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ment que. je n’en accepterois aucune 
autre, de quelque part qu’elle me - 
fût offerte : ( Gratis accepijlis ^ gratis 
date. MattK. X, 8 ). 

II eft bien à defîrer , mon cbet 
ami i qu’on fe défaflb de ce préjugé 
prefque univerfel, que l’inftruéüon- 
des Sourds 8 c Muets efl une opéra¬ 
tion très-difficile. Entretenir le Pu-. 
blic dans cet#" penfée , cê feroit 
de ma part un vrai cFiarlatanifmei 
L’œuvre eft extraordinaire, j’en con¬ 
viens j mais elle n’eft pas difficile* 
En venant chez moi pour affîfter à 
pos Leçons , cbacun s’attend à y voir- 
quelque beureufe invention, qui fait 
uii effort *de Tart, pour faciliter le . 
langage, & développer l’intelligence 
de mes difciples ; mais on ne trouve 
qu’une inétliode très - fîmple , qui le 
faifit à l’inftant, 8 c dont on conçoit 
tout d’un coup la liaifon infaillible 
avec le fuccès* 
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J’ofe en prendre à témoin les 
Princes du Sang, Ducs , ôc autres 
Seigneurs de la Cour, Ambaflàdeurs 
des Cours Etrangères , Magilirats, 
Eceïéfîafliqires , & antres perfonnes 
de tome condition, qui ont Ronoré 
de leur préfence ^juêlques - unes de 
nos Leçons. 

La patience , accompagnée d’une 
grande douceur , eft le principal ta¬ 
lent qui foit néceflaire au Maître j 
en y joignant de l’ordre dans fes.idées 
& un peu d’imagination, il n’en faut 
pas davantage. Les Dames s’écrient 
quelquefois qu’il y a du Ibrtilege ; 
on en rit, & le grimoire n’en paroît 
p^ plus obfcur. 

Le nombre de^ Sourds 8c Muets 
eft beaucoup plus grand qu’on ne 
penfe. Je me fuis chargé de rinflruc- 
tion d’une trentaine ; 8c on prétend 
qu’il peut y en avoir deux cens dans 
Paris, Donc, toute proportion gar- 
B 2 
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déç, H doit y en avoir environ trois 
mille dans le Royaume. Jepréfumè 
qu’il en eft de même des autres pays. 
Ne feroit-ce pas -un grand bien de 
venir au fecours d’une portion fî 
confidérable de l’bumanité , qui fe 
trouve prefque réduite à la condition 
des bêtes, lorfque perfonne ne les 
ïiiftruit ? 

Voilà, Monfîeur & très-cber ami, 
en peu de mots , les raifons de ma 
conduite, mes defîrs & mes eip,é-^ 
rances. 

Vous fçavez avec quels fentimen# 
je fuis pour îa yio, V, T. H, 
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L E T T»R E I I 
De î’Inftttuteur des Sourds & Muets 
A M. VAbhé**^y en lyyzt 

L’œUvre à laquelle vous vouS 
intéreflèz , Monfieur 8c très-clieif 
ami, n’a trouvé jufqû’à préfent aucuil 
Gontradiâeur dans le gfarid nombre 
des perfbnnes qui ont cru devoir 
afïifter à quelques-unes de nos Le¬ 
çons avant que d’en porter un juge¬ 
ment définitif. La fîmplicité de nôtres- 
méthode & l’étqndue de l’appïicatioiî 
qu’on en peut faire , ont convaincu 
toute perfonne intelligente, que Fini?' 
truâion des Sourds & Muets n’étoit 
pas une opération auffi difficile qu’on, 
fe l’imagine ordinairement. 

Mais il efl aifé de critiquer ce qu’oü 
ignore, &■ de déclarer même impoffible 
ce qu’on n’a pas vu jnfqu’à préfent > 
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ôc qu’on fe perfuade à foi - mêm« 
qu’on ne pourroit pas faire. C’eft la 
conduite que tieiHient des Théolo¬ 
giens en très - petit nombre ( défa-. 
voués en cela par leurs confrères ) & 
quelques Pbilofophes , qui s’en font 
même expliqués dans leurs ouvrages. 
S’ils cbercKoient la lumière, ils de- 
vroient fans doute propofer leurs 
dijfBcuItés à celui même qui, de deux 
chofes l’une , ou doit être en état de 
ies réfoudre, ou n’auroit d’autre parti- 
à prendre que celui d’abandonner 
une œuvre qu’il auroit témérairement 
entreprife , n’ayant pas trouvé. les 
moyens d’y réuflîr. 

II faut donc, Monfîeur & cher ami, 
lépondre aux difficultés des uns & 
des autres, quoiqu’elles ne parvien-, 
nent pas diredement jufqu’^ nous. 
Ce font d’abord quelques Théolo¬ 
giens, d’ailleurs refpedables, qui pro¬ 
noncent d’un ton grave & décifif. 
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que la foi venant de ce qu’on a en¬ 
tendu, félon ces paroles de l’Apôtre, 
Jides ex auditu j il eft impoffîble d’en 
faire entrer les vérités faintes dans 
i’efprit êc le cœur de pauvres enfan^ 
dont les oreilles ont été fermées des 
leur naiflànce, 

Suppofons donc un Infîdeïe ren¬ 
fermé par des ordres fupérieurs , & 
totalement féqueftré du commerce 
avec le refte des hommes , mais ait* 
quel on pourroit faire tenir quelques 
écrits par un moyen femblable à ce¬ 
lui dont il efl: parlé dans les Commen** 
taires de Jules Céfar ( une lettre atta¬ 
chée à une flecbe ). Ces Meffîeurs fe 
croiront-ils hors d’état de l’inUruire ' 
par ce moyen , 8c prononceront-ils 
en dernier relTort, que même , avec 
le fecours de la grâce, il ne pourra, 
fans miracle, entendre & goûter les- 
motifs de crédibilité de notre Reli¬ 
gion , & captiver enfuite fon enteii- 
B ^ 
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dement fous le joug des vérités faiutes 
qu’elle enfeigne î En leur attribuant 
une telle penfée, je croirois désIioM 
norer leurs lumières. Cependant il 
faut le dire , ou renoncer à l’inter-' 
prétation qu’ils donnent aux paroles 
de S. Paul. 

Nous fçavons , Monfîeur, & c’eft 
ce que l’Apôtre a voulu nous enfei-- 
gner, que l’efprit de l’homme , tel 
pénétrant qu’il puiffe être , ne par¬ 
viendra jamais à découvrir par lui- 
même les vérités & les myfteres de 
notre Pveligîon. II faut néceifaire-f' 
ment qu’on les lui annonce , afin 
qu’il fe convertilïè des ténèbres à 
la lumière 5 mais il importe peu 
que ce foit de vive voix ou par écrit 
que fe confomme ce grand ouvrage 
de la miféricorde divine. 

Ecoutons un célébré Dodeur, que 
nous régardons tous comme un pro-’ 
fond Théologien ôc un des plus habiles 
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Commentateurs des divines Ecritures 
( c’efl;d’Eilius dont je parle). Voici 
comme il s’exprime fur ce texte de 
S. Paul : ce La leâure des vérités faintes 
3 > de notre Religion , - qui fe fait par 
39 le fecoürs des yeux , eft comprife 
» dans ces pàroles de l’Apôtre, ex au- 
y> ditu : car s’il eft vrai que le plus 
» grand nombre de ceux qui fe font 
» convertis à la foi, n’en ont appris 
99 les vérités faintes que par le canal 
» des Miniftres qui les leur ont prê- 
39 ebées, on ne peut pas difeonvenir 
39 non plus qu’il n’y *én ait eu beau- 
99 coup auxquels ces vérités faintes 
39 ont été tranfrnifes par la, leâure. 
39 Les faints Evangiles ont été écrits , 
3 ) afin qu’en les lifant on crût les 
39 vérités faintes qu’ils renferment : 
39 Cef chofes ont été écrites ^ dit FA- 
39 pôtre faint Jean dans foii Evangile 
39 (Chap. XX, V. 31), afin que vous 
» croyiei que Jefus eji le Fils de Dieu ^ 
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» qu\n croyante vous ayie'i la vie en 
yyfçnnom^. 

Nous ne diffimulerons point que 
Eflius ajoute fur le champ, qu’à l’é^ 
gard des Sourds de naiflànce , faint 
Auguflin a penfé que leur fituâtion 
même formoit un obftacle invincible 
à la réception de la for, quoi vitîurn 
ipfajn imped.it jidem. Mais la raifon 
qu’il en donne, bien-loin de nous 
être contraire, fe tourne en preuve 
de. la vérité que nous foutenons.^ 
c’efl, dit-il, parce que le Sourd de 
naîflance ne pouvant apprendre à 
connoître les lettres, il lui eû impof- 
fîble de recevoir la foi par le moyen 
de la leâure : .Ncun furdus natus litte* 
ras J quïbus leclis fidem concipîat j 
difcere non potejî. , 

Eftius ne fçavoit pas, 8c faint Au¬ 
guflin lui-même n’avoit pas conjec¬ 
turé qu’on pût apprendre en moins 
de deuxbeures les vingt-quatre lettres 
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de Falpliabet à un Sourd & Muet 
intelligent, 6 c fur le cHamp même lui 
en faire faire ufage , pour difcernei 
îes noms des choies principales qui 
nous environnent de plus près , & 
ne point confondre ces noms les uns 
avec les autres. 

Ils imaginoient encore moins qu’on 
pût facilement apprendre à des Sourds 
8c Muets de nailTance à décliiier 8c à 
conjuguer j leur faire obferver les cas, 
îes nombres & les genres des noms ; 
diftinguer entre ceux-ci les fubilantifs 
d’avec les adjedifs ; connoître l’ufage 
des pronoms 8c de quelques parti¬ 
cules qui en tienent lieu j fçavoir ce 
que c’ell qu’un verbe, la différence 
de l’adif & du paffif ^ leurs perfonnes, 
leurs temps 8c leurs modes 3 enfin à 
quoi fervent les adverbes, les prépo- 
fitions & les Conjondions. 

Ils ne fe figuroient point non plus 
qu’on pût employer avec les Sourds 
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8c Muets trois fortes de langages : 

1 °. celui des lignes méthodiques 
artiftement combinées j 2 ®. celui de 
l’Ecriture j 3 °, le langage même de 
vive voix, en leur apprenant à dif- 
tinguer par le mouvement de la lan¬ 
gue , des levres, des pues, &c. le-s; 
paroles qu’on leur adrelïè, | 

Ce dernier paroîtra peut-être in^ 
croyable à plufieurs perfonnes j mais. ' 
H ell certain que de temps en temps 
nous didons nos leçons de vive voix , 
& lans faire aucun ligne. L’opération 
ell tant foit peu plus longue, 8c c’eA, 
ce qui nous empêche d’en faire un 
ufage ordinaire i en quoi je conviens 
tout fîmplement que nous pouvons 
avoir tort. 

Si le faiiit Dôdeur 8c le Commen-, 
tateur. des divines Ecritures eulTent 
connu ces différens fecrets, iis au- 
roient alTuré, par une fuite nécelTaire 
de ieurs propres principes , que les 
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Sourds & Muets pouvant lire çona- 
me les autres hommes, ils peuvent 
concevoir la foi par la leâure 5 qu’un 
Miniflre de la parole de Dieu peut 
auffi leur être envoyé pour la leur 
annoncer par écrit, & les conduire 
iufqu’â la foi des vérités de notre 
Religion j ils n’auroient pas manqué 
d’ajouter que c’ell en cette maniéré 
que peuvent s’accomplir en eux ces 
paroles de l’Apôtre , jiàz% ex auditu s 

que ces hommes, conduits jufqu’à 
cet heureux terme par un effet de la 
grâce & de la miféricorde de Dieu, 
peuvent s’écrier comme les autres 
dans de faims tranlports de recon- 
noiflànce & de joie : Qu ils font beaux 
les pieds de ceux qui annoncent VEran- 
gile ^ de ceux qui annoncent les vrais 
biens ! 

N’en efl^ce point allez, mon cher 
ami, pour convaincre des Théolo¬ 
giens, qui ne jugeoient , çommç 
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Efliiis , que de ce qu’ils ne fçavoient ' 
pas, mais dont ils auroient pu s’inf- 
truire en nous Iionorant d’une feule 
vifite ? Peut-être ( & ils n’auroient pâs 
été les premiers de leur efpece à qui 
cela feroit arrivé ) que leur propres 
larmes eulïènt été une preuve fen- 
fible de leur conviâion. 

Les Phiiofopbes nous donneront 
plus d’ouvrage. 

Quelques-uns de cesMeffieurSy 
fortement prévenus de ce principe 
( que nous ne difcuterons point ici > 
parce qu’il eft étranger à la matière - 
que nous traitons ), qu’il n’efl rien 
dans notre eiprit qui n’y foit entre 
.par nos fens , regardent l’inftruâion 
des Sourds & Muets comme inipof- 
jible , parce qu’ils font dénués 
du fecours de l’entendement exté¬ 
rieur. 

N’avons-nous donc qu’un feul fens? 
ou le défaut de l’ua ne peut-ii être 
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fuppléé par le minifteré d’un autre ? 

Commençons par un axiome que 
ïious avons appris avec les premiers 
élémens de Logique, ab aBu ad pojfe 
valet confecutio : on rie peut regarder 
coiimie impoiîîble ce qui eft réelle¬ 
ment exécuté. Or nous avons dans 
Paris, 8c ori.Ie montrera à ces Mef- 
lieurs autant de fois qu’iis voudront, 
un Sourd ôc Muet de naifTarice ( M. 
Saboureux -de Fontenâi ) , .à Tint 
tniâron duquel je n’ai point contri¬ 
bué (*) , qui foutient par écrit des 
dilputés en réglé, non feulement fur 
les dilférens objets des converfations 
ordinaires , mais même fur des fcien- 


( * ) C’eft aux talens de Perreire, que 
M. de Fontenâi eft redevable de l’infirudion 
de la Langue Françoilè. Une autre"perftmne 
s’eft chargée de lui apprendre fa Religion » 
enfiiite il s’effi appris lui - même plüfîeurs 
Langues par le fecours des Méthodes & des 
Diétionnaires, 
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ces dont le commun des fiommesn’efl 
pas inftruit. 

Je Tai éprouvé moi-même plufieurs 
fois, parce que nous n’avons pas tou¬ 
jours été d’accord fur diiférens arti¬ 
cles ; mais je i’ai vu plus fouvent aux' 
prifes avec d’autres perfonnes , .& 
notamment avec un Monfîeur. qui 
s’entretenoit avec lui ( par écrit ) fur 
la génération des plantes. Là conver-, 
fation les conduifît jufqu’à la pro- 
dudion des, champignons 3 ce qui 
occafîonna entre .ces deux Meffieurs 
une difpute d’une demi-heure , qui ' 
devint très-adive de part & d’autre.; 
M. de Fontenai travaille maintenant 
à mi ouvrage qu’il efpere donner au 
Public. . - 

Je défie ^u’on puifle objeder rien 
de folide contre cette démonftration 
de fait. Mais entrons dans le fond 
même de îa matière. C’efi par les 
oreilles que nous avons été inftruits, 
& 
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& les fons articulés ont fervi dé véRi- 
cule aux connoiiTances qu*on a fait 
entrer dans nos eiprits. Or les idées 
n’ont pas plus de liaifon naturelle 
avec des fons articulés' qu’avec des 
caradères tracés par écrit. Ces deux 
moyens font incapables par eux- 
mêmes de nous en fournir aucune. 
Il-^faut nécefîàirement qu’un genre 
d’expreffions primitives & communes 
à tout le genre Rumain leur donne 
de l’adivité. 

En vain répéteroit-on.ce'nt & cent 
fois à un enfant les non^ de porte ^ 
de fenêtre J 8c de cheminée; il n’atta- 
cReroit aucune idée: à ces expref- 
lions y & ne fçauroit jamais ce dont 
on parleroit, fi on ne regardoit pas 
en même temps ces objets , ou fi 
quelque figne n’y fixoit fon atten¬ 
tion. 

Le figne des yeux ou de la mam 
efl donc le premier langage , qui lui 

Partie If. C ' 
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fait comprendre ce que ces fons 
articulés dignifient dans Fintentioa 
de ceux qui les prononcent j & 
toutes les fois qu’on lui répétera 
dans la fuite ces mêmes mots , ils ne; 
feront que rappeller à fon efprit ee 
qu’ils n’étoient pas capables d’y faire 
entrer en première indance. 

' Il en eft de même par rapport à 
l’inlîruâion des Sourds & Muets. 
Ce feroit en vain que nous préfen- 
terions à leurs yeux, fur des cartes 
différentes , Jes trois noms que nous 
avons doni^ps pour exemple , fi le 
figne des yeux ou de la main ne leur' 
annonçoit ce que nous prétendons 
défigner par ces différens caraéleres : 
mais ayant fixé leurs yeux fur ces 
objets , 8c leur ayant fait confidérer 
àdiverfes reprifes les différens carac¬ 
tères que nous avons tracés par écrit j 
toutes les fois qù’ils verront ces 
mêmes caraderes arrangés de la même 
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maniéré, ils rappelIeron^à leur elprit 
ce dont nous voulons les entretenir. 
Ces caraderes deviendront donc 
entre eux & nous un moyen de 
communication réciproque de jios 
jdées, plus embarralTant par la lon¬ 
gueur de l’opération, mais aufli cer- 
%in que le peuvent être les fons 
articulés entre des perfonnes qui en¬ 
tendent. 

On nous demandera peut-être 
comment il eft poffible de faire en¬ 
trer dans l’efprit des Sourds & Muets 
cette multitude de eonnoilîànces 
qu’une converfation toute des plus 
ordinaires fuppofe néceffairement. 
Comment ? Elles font entrées dans 
nos elprits par nos oreilles 5 mais 
cbacun des termes qui concourt à 
ies exprimer, a été précédé dans fon 
principe par quelque ligne extérieur, 
qui en fixoir le fens. Elles entreront 
-également dans l’e^rit des Sourds & 
C 2 
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JVJuets par leurs yeux, parce que cîia- 
cuii des termes qu’on trace par écrit ' 
pour les exprimer , a été précédé 
dans, fon principe par quelque ligne 
extérieur , qui, leur en apprenoitia 
fignifîcation. 

Tous les mots d’une Langue font- 
ils donc fufceptibles d’être exprimUl 
par des lignes f Oui, fans doute j 6c 
fi cela n’étoit pas, leur lîgnîlicatîoa 
ne feroit iamais entrée dans nos ef- 
prits par nos oreilles. II a fallu dans ' 
l’origine, qu’on nous apprit la con¬ 
vention faite entre les hommes de 
tel ou tel pays, de fe fervir de tel ou 
tel mot, pour exprimer telle ou telle 
chofe qu’on nous indiquoit. Ces mots ; 
étoient abfolument incapables de 
nous fournir aucune idée , puifqu’iîs ‘ 
n’avoient de liaifon naturelle avec . 
aucune. ■ 

Le langage des lignes eft plus 
expr'elïif que tout autre , parce 
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eft naturel, ôc que les autres ne le 
font pas. En le réduifailt en art mé¬ 
thodique, il feroit capable de former 
entre tous les hommes un langage 
univerfel. . Auffi nos fîgnes font-ils 
abfoin ment les mêmes dans les diffé¬ 
rentes Langues dans lefquelles nous 
inftruifons nos Sourds & Muets. 

C’eft ce langage; qui nous fert con¬ 
tinuellement avec eux. A l’aide des 
fîgnes méthodiques, ils écrivent iiir 
diftindement tout ce que nous vou¬ 
lons ( une lettre qu’on tire de fa 
poche 3 ou quelqu’autre chofe fem- 
blable ) avec là iégerfeté d’un Secré¬ 
taire , pourvu néanmoins qu’il ne s’y 
agîffe pas de quelque art ou de quel¬ 
que fcieiice dont ils n’aient pas 
d’idée. : 

En veüt-On un témoin non fuf' 
peâ? M. Perreire en a fait l’épreuve. 
Nous ayant fait l’honneur d’affifler à 
une de nos leçons, & s’étant plaeé 
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vis-à-vis de moi ( la table entre nous 
deux ) ayant à fa gauche une Sourde 
& Muette î cette jeune perfonne, 
fur mes lignes, lui a rendu par écrit 
ïes cinq ou fix premières lignes d’une^ 
lettre qu’il m’avoit donnée pour effai; 
après quoi , ce Monfieur nous a 
arrêtés en me difant : En voilà 
■Monfieur j je ne Vaurais jamais cru : 
vous avei donc autant de fignes ^ que 
les Chinois ont de caraBeres. La dilFé- 
Tence qu’il y a entre nos lignes & les 
caraderes Chinois, c’eft que ceux-ci 
n’ont pas de liaifon naturelle avec les 
-chofes qu’ils doivent lignifier 5 nos, 
fignes , au contraire, font toujours 
pris dans la nature, ou en la faifilTant 
à la volée 3 quand elle fe préfente 
d’elle - même, ou en y ramenant par 
le fecours de l’analyfe, ïorfqu’elle ne 
•s’oflre pas en première inftance. 

Nous, donnerons volontiers une 
clpece de Profpeâus général de la 
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maniéré dont nous procédons dans 
cette infïrudion. 

Nous fixons-d’abord les fîgnes des 
trois perfonnes du fîngulier & de 
celles du pluriel, parce que c’eft ce 
qu’il J a de plus facile ; delà nous 
pafibns aux temps & aux -modes , 
& nous donnons à chacun d’eux des 
fignes que les connoiffeurs trouvent 
fimples & naturels, & par conféquent 
très-faciles à retenir. Ces fignes géné¬ 
raux font également applicables à 
tous les verbes. li ne s’agit donc plus 
que de ia fignification de chaque 
verbe en particulier. 

Lorfque l’idée qu’il rappelle pré¬ 
fente d’elle - même à notre elprit un 
ligne qui puifie tout d’un coup fe 
faire entendre , nous nous en fer- 
vens 5 & tout efi dit pour ce même 
verbe dans toutes les parties qu’il ren¬ 
ferme. Ainfi , par exemple , élever^ 
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ger J boire J dormir ^ ^c. ^c. font des 
termes qui fe font entendre fur le 
champ J parce que les idées qu’ils ex-, 
priment, fe rendent à l’inftant même . 
par les figues qui leur font^propres., 
La perfonne J le nombre, le temps ^ 
ôc le mode où on doit les mettre, 
font indiqués par les figues géné-. 
raux qui s’appliquent également à 
tous les verbes ; 8i des enfans qui 
fçavent leurs conjugaifons, n’y trou- , 
vent point de difficulté. 

Mais lorfque l’idée qu’un verbe 
rappelle , ne préfente à notre efprit/ 
aucun ligne qui lui foit propre, 
qui puifle fur le champ la rendre 
fenfible, nous recourons à l’analyfe; ’ 
Sc par fon moyen, nous rentrons dans- 
l’ordre des lignes naturels, 

Ainfî, par exemple, Je mot croire ^ ■ 
dans le fens dans lequel les Théolô-- ; 
giens l’emploient , ôc que les Fideles‘ 
l’entendent, en difant, je crois^ rap¬ 
pelle/ 
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■pelîé2â'ricft;Fe^Jefprit-une idée iqui^-fiie 
peut s’exprimer par un feul figue qui- 
' éiï rênde"'tôû'tè la To'reé. Alors donc 
-^'ïioiis' éciivdhs- eë• 'rSot- fur^ ■ la ' tabî'è, 

' feôuy 'timiis quatre lignes q;üi par- 

^ïëiit^dè fon-eentre rmoUs expriinons 
fur la première;, la =€Onnbî{rahce'<îe 
' refprit f fufdafebnde] i’adîiéfiôn du 
-ëoeur '5:- TurJia'tfoifiemelâpf’ofefinai 
■ië^férieiîré de vitë 
qu^ïierne ^-iâl pîiv'àfîonde vue ciaire 
: ^ iéŸÎdente.i 'Ndüs îeduêillon^^iî- 
fuite Jeeà quatre ligiiéè ,-& ';nous 
ïes portons fur ie^ mot ôhyire j pour 
moiatref qfl’it fèïifëfinë'- ces ;quatre 
- cBiOfeSi 'Dès -dors nous-^voiià rentrés 
dans •'l’ordre des lignes naturels. Le ' 
oui de Telprit,' oui du cœur ,= oui de 
boa elle:, &■ lè non des' yeux ( qui 
s’nxéëUtent^ en un clin d’œiI )- fe 
'■^oïgnanf aux fignés qüi font géné¬ 
raux pour : tous les verbes ,. nous 
avons tout ce qui nous efl: nécelTaire 
Partie IL 
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' pour rendre, çeiui-^i dans tpiûtes. fes 
parties, . /V - î 

Mais comme ce même mot a fb^. 
, vent d’amres;ftgniJSGatipn^;|>ien?d^f- 
yentes, nous, r«eGUï;on.&;;al§>r&:à'd’3ç- 
> tres analyfes, qui fixant .dp; fçtjsjda|S 
-deguelii pft nmpdoy^-î - / j 

D’après cette peinture des verbes, 
üOfï pqneeyra ; -faeïfen^nt- qup . -irpus 
ràvofes d’ant^çs/ fîgnes gênérauiX-ippgr 
r.>ex|^imef Ips; qmres: parjties,qnî;#H» 
- îrent; dans ÎC; difepufs j. e’eft-rià-dirl, 

• ies noms, foit fübflantifs, Toit adje^- 
•.tifs , &C'„iS£ que , pour la fignifiei- 
rtionjpaftiçulierérde chaque-terme, 
ries. Êgnès naturels, Qü-reîîdus ,>aîi|- 
“rèîs.-par i’analylè;:, :Opiis ifourrnffeSt 
tout ce qui ed; nêeeMiré. ; ■. ) 

G’efl ainfî;, M0nfîeu.r, -qne'Ies cgjî» 
ajioîlfances . doivent «entrer, .-par.: .les 
-y^eux dans refprit dé nes; SouÆdsr;& 
Muets -, comme elles, font:rentrées 
■=d^ns les nôtres par; les : oreilles 
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tout ce que je -viens dç dire n’en 
montre pas à nos pRilofcipIies au 
■^moins la poffibiiité, iüfqu’à ce qu’ils 
viennent eux-mêmes en voir i’exé- 
•cution; il feroit intitfie d’en allé- 
r^îer d’atitres preuves : 'je 'parlerofs 
-a -des Sourds, qui le derqient d’aü- 
t^nt pïus, qu’iîs ne voudrpient 'pas 
'entendre. ' 

On nous fait -encore de temps en 
temps d’antres' ofej-eïtiOns , qui ne 
feront-pas diïEciies à réldudre. Ne 
vaudrôit'il pas mieux , difeni queî- 
^ues perfonnes, infirtiire fùccëflîve- 
ment les • Sourds Muets ihr toütés 
les vérités de nôtre -Reiigion , Sc 
d’une maniéré plus fticcmte , que de 
s’arrêter fi long - temps fur un feûl 
objet, lei qiie celui de la Confirma¬ 
tion, &• d’y faire entrer jufqu’atfx 
‘ différens fentitoeiis' des Tbéôio'grens 
' fur le Miîiiftre, ia matière 8c la forme 
de'cè Sàcrement î 

D a 
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.Je réponds: i°. .Que iiQs inftniç, 
lions fur cet article n’interrpmpenç 
point nos JLeçons ordinaires des Mat. 
dis & Vendrejdis , pour tous nos 
Sourds & Muets réunis enfemblç. 
Elles ne font donc qu’un furcro'n 
d’ouvrage pour nous , & pour ceux 
d’entre Jes Sourds & Muets que nous 
préparons à un exercice public y ^ 
,„qui. ont le temps.,& ia facilité de s’y 
appliquer, Qes Eeçons ne fe font pas 
les mêmes jours que; les autres , 
par cpnféquent ne dérangent point 
l’opération générale. 2% Il ell imppf' 
fible d’infliuire à fond fur un objet 
de notre foi, fans répandre par cela 
feul une certaine Jiimiere far pin. 
Epurs autres, & .en rendre l’intelii' 
gence plus fa,crié, 3°. ; II s’agit <|e 
..montrer a des perfomres qui s’obftii 
.uent à penfçr le contraire que iés 
Squrds 6^ Muets font vraiment cap^ 
i)ies d’uiif inflructjoii très-étendu^* 



Ï5ÉS So'üÉDS et:* MüE'ts'i 4 f 
Or un fîinpîê' Ca'îécïiïfme lïe le préii-' 
veroît pas ^ 6 c paroîtrôit à la plupart: 
de ces Meffîetïrs , indigne de lent' 
attentron. Nous regardons cet article 
coiiinie tres-eflentiel, parce que leS' 
PüilFances rfe fe détermineïont à for.^ 
mer des Macifons.d’édiication pour les 
Sourds & Muets 5 qu’aiitant qu’il rie 
reliera aucun doute- fûr rut-ilité de- 
ces établifleinens. 

• Enfin, difent quelques autres pei^ 
fpnnes, pourquoi s’eri teriir à la Re¬ 
ligion, & ne pas donner aux Sourds 
& MuetsTirie multitude de corinoif-' 
fances'naturelles ^ dont ils auront be- 
foin dans les Maifons dont ils feront 
partie? Je crois qu’on n’y penle pas y 
en formant cette objeâion. Eft^ il 
poffible d’inlîruire fur la Religion ,> 
fans que tousies mots qui expriment 
les connoifCinces naturelles, s’y ren¬ 
contrent ? Peut-on,' par exemple^- 
expliquer {comme lîous le faifori? ) 

© i 
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toute THifloire de T Ancien Telia-- 
ment dans un grand détail, fans que 
les chofes les pkis ordinaires & les 
plus naturelles falïènt partie, de cette j 
explication, comme elles lé feroient 
de THiltoire de France, ou de quel¬ 
que autre pays ? Au relie , fi. quel-i 
qu’un nous faifoit à nous-mêmesi 
cette objedion , nous le prieriom: 
de vouloir bien nous dire fon âge;; 
auffi -tôt une Sourde 8c Muette de 
nailTance lui feroit le caîculdes mois, 
des femaines, des jours, des heures* 
& des minutes, qui fe font écoulés» 
depuis fa naîflànce ÿ elle y ajoute-^ 
roit, en cas de befoin , les fécondés 
8c y après avoir pofë le total, elle en: 
expriraeroit la valeur en toute éeri* 
ture. Je fùppofe qu’on en concluroit; 
évidemment qu’elle ell en état dé¬ 
faire les comptes de dépenfes d’une- 
Maifon ordinaire. 

fixant aux menues chofes qui font' 
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j^rtk de cette dépei^e, on voudra^ 
Bien qu’à cet égard ( que , nous ne 
négligebns pas néanmôins Ibrfque 
i’pGCafioQ^s’en pr-éièflte,)9-'ndus ribtiSi' 
en rappqi'twns aux^iperlbiinei^l^yec 
qui ces enfâns demeurent, & à. la. 
cüfÊoBté; natüreile des Soiards., 
Muqtsqui nÔHjanquenr p^; de^&’ea 
iaformer*^-;. 

-ijGônciuonà^ moB cBec besiv J’ex-oj 
prime yos delùrs en annonçant les. 
miens» Baiffe nè -pas périr avec moi 
une oeuvre dont :ia. Reüg^onv &. Ja 
SïKÙété -peuvent;, tirer-. de' , grands-^ 
avantages ! C’efei’ofejet de xou^ mesu 
vmnx. Fiat^ fiâu 



De l’Inftituteûr. des Sourds & Muets, 

•' à M, VAhbé'àQ-*^'^ '^ m 17.713, ^ 

O U s femmes enfin, Monfièur & 
clier ami, dans une pofitiôn un peut 
pins avantageufe. Les préjugés an-i 
ciens &■ prefque univerfels fur. l’édu¬ 
cation des Sourds ,& Muets com-' 
mencent à fe diffiper. On en croît-' 
à fes propres yeux ; c’efl; toujours 
beaucoup 5 & nous: ne devions pas 
en. eipérer ‘ davantage. „ ; r. 

Piufîeurs Académiciens;» & des 
Sçavans de differens pays, n’ont pas 
dédaigné d’Iionorer de leur préfence 
quelques-unes de'nos Leçons , doijt 
le récit leur avoir paru fabuleux , & 
le fuccès impoffible : cliacun de ces 
Meilleurs, après avoir examiné toutes 
nos opérations avec des yeux crit> 
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^uçs ^ ainli qu’il lelrr convenoit, 6c 
comme BOUS le fçùhaitions nou^: 
mêmes , s’efl;rretiré en difant : Je ne: 
Vfiuroïs jamais cru fur le détail qumi 
jif en avait, fait ^ il fallait que .je k vijpti 
moi-mime pour nCen convaincre. 

Quelques-uns même ont ajouté;- 
qu’ayantfaifi notre métliode,en-moins> 
d’une Tieure;. (fe converfatiqn 3, ils ^n.;- 
feroient aduelienient autant que nous- 
fî cela étoit néceflàire j & |e conviens 
très-volontiers qu’ils ont raifon de lei 
dire. Je penfe même qu’avec une 
imagination plus-vive, & un efprit^ 
vraiment fyftëmatique > ils y réuffi-- 
roient mieux , pourvu néanmoins 
qu’ils fîlïent provifion d’une dofe de 
patience:, qui ne fe ccncilie pas tou- 
joursavec la vivacité de llimaginatipn. ; 

Ne cKercIïant point à nous faire, 
valoir mal à propos-, 8 c n’ayant rien 
à gagner ni à perdre dans l’idée y raie, 
ou faiilTe que chacuniè forme de nos. 
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opérations, exp'ofons tout fîmpîem'ent' ‘ j 
de quelle maniéré les- cîiofes fe font 
paflees. C’efl à la riéceffîté feule, & ■ 1 
lion à de profondes réflexions que 
3K)us fbmnies redevabies de la corii-' 
binaifon de notre méthode. Noué' 
n’en avions ni formé , ni- même 
râtrevti flenfenible dans le temps Mè’ 
nos premières Leçons. Voguant aîoré' 
à' raveniure ^ Sc fens rames û fans 
voiles, nous avancions très-peu eii 
fâifant beaucoup de chemin. 

Lebefoinnous a rendu induftrieux; ■ 
& comme iî fe faifoit féntir à chaque" 
pas, ii excitoitfans cefle fimagina»' 
tion , non feulement à failir les Agnes 
îés plus naturels que nous piéfen-* 
toierit les chofes même qu’il'failoit - 
faire emendre-, mais encore à trou-^r 
ver, avec le fecours de i’analyfè, 
piüfîeur's Agnes 'pareillement natu-^ 
rels, dont les uns s’enchaflaflent daiis 
ies autres en un- feul inflant, pour'-' 
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rendre toute la yaleur d’un mot qui ,, 
renfermant des idées compliqtiées 
ne pouYoit s'exprimer par un. feul^ 
ligne, C’étoit en quoi eonfilioit la^ 
difficulté, comme apffi iorXqifil fal« 
loit défîgner clairement la diftérence 
réelle qui fe trouve entre des elpeces, 
de fynontmes-, tels que fç^avoir j, 
concevoir J eomprendre, 

. Or, e’efl la réunion de ces diffiren-s 
lignes, touiours analogues à laNatur,® 
èn première ou fécondé inflance 
& découverts fun après l’autre , e% 
conffiltant cette même Nature , à 
proportion que le befpin l’exîgeoitVv 
qui a formé notre métîiode conî'-,^ 
pJette, fans avoir exigé d’autre travail, 
de notre part , que l’application de. 
quelques momens à diaque opéra-, 
don particulière. Avec des fîgnes 
purement arbitraires , nous n’aurrs 
rions jamais pu nous, faire entendre 
d’ailleurs, no§ Soutds, & Muet^>n.qi 
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lesauroientpas retenus, 8 c nous non‘9 
y ferions trompés no^s - mêmes à 
cîiaque inflant. II n’en efl pas de même 
de la Nature, on ne l’oublie point, Sc 
il efl impolîïble de s’"y méprendre. 

' B ne s’agit donc plus de fe demaîï- 
der à foi - même fi, pour parvenir â 
me faire entendre, il a dû m’en coûter 
peu ou beaucoup de travail : on fe 
tro-mperoit certainement dansj’^èxa- 
men de cette quefiion vraiment füpef- 
fine : e’efi à i’elfontiel qu’il en faut 
venir. ■ 

- Puifque îa route efl maintenant? 
frayée , fnppofons urt îiomme qiïi 
^réunifie la patience & i’efprit méthov 
dique avec un peu d’imagination , 6 e 
qu’on veuille le charger de riiifirué’-' 
tion d’un certain nombre de Sourds 
& Muets 3 fon travail n’aura plus rien 
dé difficile. Eii nous fàifaut l’hon¬ 
neur d’affifter à quelques-unes de nos 
laeçons, il fe mettra tout d’un coup 
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\siu. fait, 5 & dégagé 4es petites :e;i^ 
trayes de la première invention, i^ 
avancera plus en fix çnois, que noi^ 
.n’&vons fait dans nos cinq ou fix pre*» 
mieres années, . 

Il faut convenir,qut cë firoft un Jrès’^ 
grand bien pour chaque individu^ _na.e 
difbit ii y a quelque temps un iipmme 
d\erpritj qui yeuoit d’être témoin d,e 
, nos .opérations , mais quel. avantage 
^ le Public en r/tireroit-ilF r ... 

Cette quefiion ne m’ént pas étqn* 
né, s’il fe fut agi des Aveugle.s de naif- 
fance. J^’éducation qu’on leur donne/ 

. )& toutes les néceffîtés de Ja vie qu’on 
leur fournit j pubiiefont à i3mais''ia 
piété & .la gloire de ceux- qui .mît 
jetté des yeux de compaflîon fur ces 
individus. Ils ont cru rendre fervice 
à la Patrie, en prenant foin de éeux 
de fes membres qui ne, pouyoienc 
eux-niêmes„ pourvoir à*îeur fubfîf- 
tançe j mais en les retirant du fem 
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lîe la mifere, ils n’ont pu les mettre efi 
état de contribuer par leurs talens au 
jibien générai de la République^ 
il n’en efl pas de niême des Sourds 
8 c Muets de naifîàncé. En ieur dôn- 
“ïiallt de l’éducaribn, ils feront en état 
'ide conduire leurs terres, ieurs do- 
Tiiainès 8 c ieurs biens, s’ils en poffe- 
~^ent par la fuite ( nous emiiiftruifoils 
'qur font" dans le cas ) , de contenir | 
îeurs yaifaux dans le devoir, & de 
Vfiifbrrner de leüfs befoins pour ies 
' fouiager. Iis pourront contraâer dés 
‘alliances cofivenabies , prélidër à 
^ï’édtic^fîon'dè leurs ènfans, 8c véiHér 
'à îa conduite de leurs domefliqùë's. 
Seront-iis donc ifiütiles dans la fo- 
: 

‘ La porte des Sciences' leur fera 
' ouverte comme à nous. Je crains de • 
ïiommer ; ;^]e me contenterai donc 
d’indiquer fuffifamment un Acadé¬ 
micien , qui étant venu ciiéz moi, 




hï: s^S o ci r d s-é,t M-u e j'-t; 
S y a quelques, femainef, avec Ma,- 
.idame la-,Maréchale .de B. /. -j Hef-- 
dames. les ..Dqcheffes d’Anv., .. & 
Maj^mq la Marquilè 
d« Beauf. iTj’a, jpqint fait d^culté 

^de. me dir^ç^,'; eii,,préfence de. ,Ges pa- 
jjiies.^'de pIuèeurs,autres..perfonnes , 

- qu’il u’étoit aucun genre de 'fcienoe 
dans îeguel on ne.;pût.introduire,les 
^ SQurç^.!^ .,Muets q[Ur ,prenne nps 
. Peçens* .Sefc^rils • alop, des ^néants 
7 ppuE la Patrie, dqnt Hs- fpiit memfe^ ? 
Et, les- rçppnfes, de jibs . Sourds 51^ 
..Muets aux ^queüions ^qu’on leur prq- 
^pofe fans^ les ..Exercises ; pubiicsv,' 

, njannoneent-elles pas -qu’ils ont déjà 
. niis un pied fur le feuil de la.TEéoIq*' 
gie même ?• . , ; 

«^jDiraï - je ,qu!ils pourront copier 
exaâement tout - ce qu’on leur pré- 
fentera^,^puifqu’iîs,écriyent bien,, ^ 
que d’ajlieursdls font'moins dillràrts 
,que d’autres ? ' Eqible talent j eepen-r 
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dant il ne feroit pas inutile. Jë vais 
donc plus loin-: ils pourront'devériit 
Traduâeurs des plus excèHens ÔÜ- 
Vrages qui ont été compofés en LaM- 
igiies qui nous font étrangerès. M; S^- 
boureux de Fonteriai, fourd Sé mtfét 
' de naiffance, dont- j’ai parlé dâîirdla 
fécondé Lettre ( page 27) , tradiiit 
'maintenant pour des Angïois quel- 
^qües Ouvragés qtfils lui ônf hiiS entre 
*'îéa mains-. Ge que pëut faire tinSôiird 
'• &d^îüet^dé nailTancé V un autre Sotird 
& liluet, doué du même géniepéut 
egalement le faire. Ces* individus ne 
^fetont-ils bons qutb pour e'ux-mêifiésî 
; îl n'*eït point d’Aft libérai quedes 
'Sourds Sc Muets ne puident 'éxercer 
avec diftinâron. Un trës-iiabiîe Ar- 
xMteÜe i/bren connu de M. le Fre- 
mier-Préfîdent Molé , &: gendre de 
''feu' M. Glie voter , de P Académie 
‘ Royaie d’Arcfiitedure , m’a dit iid- 
■ même,-qu’étant entré dans i’àtteliér 
d’un 
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Æ’un Sculpteur , où il,-y ayoit plii- 
fieurs Ouvrrer's , il n’av^oit pu faire 
comprendre fa penfée qu’à im feul 
d’em'r’eux,^ Or c’étpit un Sourd &: 
Muet de iiaifTance , qui veuoit pren--ç 
dre mes- Leçons.- II en eft parmi eu»' 
qui s’appliquent à la-Peinture-, d’au-- 
très à iaGravure, & qui y ré-uffiffent 
plus ou moinsr Ne p'ourront-iis con-^ 
tfibuer à l’agrément Sc. à la fatisfac-- 
^iomdu Public î- 

. Enfin o-n trouvera, dans Paris 6c’ 
ailieiirs, des Sourds & Muets dans¬ 
ions les Arts mécîianiques , 6c ce* ■ 
font fouvent de très-^bons Ouvriers, 
Les filles foii-rdes !& .muet-tes^^ que 
i’inftruis réuffifïènî très - bien dans- 
tous les ouvrages qu’on leur confie. 
Les. Sourds-6c Muets ,, de l’im 6c de- 
l’autre fexe , font,très-bien les com-r 
miffions ; ils m’oublient.rien de ce: 
dont on les cEarge,Regarderons-nous> 
du Haut de notre fcience toutes qéa- 
Samc ÎL . L 
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perfonnes comme des êtres qui ne 
fervent qu’à faire nombre Sc à eon- 
fommer ies denrées î 

Ce n’eft point ainfi qu^en a.pgé 
lui Mmiüre de Moniieur l’EIedeur 
Palatin, qui étant venu voir mes Le¬ 
çons , avant que de partir pour la 
Sicile , m’a promis qu’aufll - tôt qu’il 
féroit de retour dans le Falatinat, il 
féroit tout fon poffible pour engager 
fon Souverain à m’envoyer quelque 
fujet que je puifTe drefïèr pour- i’inf- 
trudion des Sourds & Muets de fes 
Etats. ' 

Ceux qui naiflent parmi nous deflï- 
îués de la faculté de parler & d’en- 
tend're , ne font-ils donc pas a^z à 
plaindre ? Pouquoi aggraver leur mal- 
beur, en fe diflrayant en quelque 
forte volontairement fur la mulii- 
tude des fervices qu’ils peuvent ren-' 
dre , fi on fe donne la peine de 1^5 
ÎIlfir^ire^ 
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Le commepce pac écEit entre eux. 
& nous , ell: aulîi facile qu’ayec toute^ 
autre perfonne. Je conviens qu’il eft. 
incommode de tenir toujours la plu-;, 
me ou le crayon. Les lignes com¬ 
binés offrent- un moyen beaucoup, 
plus court que récriture, & aufîi 
inteiligible que la parole même ; maisi 
il faut en avoir la clef tant pour leur 
parler que pour les entendre d’une 
maniéré fuivie. Venons donc au point 
déeifîf. En lefinflruifant, iis parleront 
comme nous , Sc il ne s’en faudra 
guere qu’ils n’entendent de même. . 

Qu’un Sourd & Muet de naidànce 
me réponde à la Meffe à haute 
intelligible voix j c’ell un fait public 
auquel rendent témoignage tous ceux 
qui fe font trouvés préfens au Lint 
Sæirifîçe, & dont on pourra fe con- 
vaincre foi-même en à queL 

qués-urts de nos Exercice publics^ 
ou bien à nos Leçons particulières. 

En'. 
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C’eft bien certainemènt une preuve 
que les Sourds & Muets de naifllince 
peuvent parler comme nous , lorf- 
qu’on les inftrmt» Ce jeune Iiomme 
fe place dans une fitiiation où il peut 
me voir. Lorfque je finis de patler y 
îl commence ; 6 c fçacbarrt par mé¬ 
moire toutes fes réponfès, il* les fait 
cTiacune dans leur ordre. Quatre de 
KolFeigneurs les Evêques , &: plu- 
jReurs Curés & autres Prêtres font 
entendu, parce qu’il répond indif- 
tindement à quiconque vient à nos 
Leçons & commence V'Iiitrmbo^ : 

C’efl ce même jeune Iiomnne, difons 
mieux, cet enfant de douze ans &_ 
demi, qui foutiendra de vive voix' 
une petite difpute pKiiofopfiique à la 
fin de notre Exercice- 

Mais pour ce qui s’agiPd’entendreji 
j’ai déjà dit dans ma fécondé Lettre ; 
que quand il me plaifoifje didois 
mes Leçons de vive voix, fans /aire 
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apçun, ligne» Cent & cent.perfonnes; 
1-ont vu, ôc on pourra le voir autant; 
de fois qu’on le voudra. Je parle ayant^ 
les mains, croifées derrière le dos^ 
les perfonnes qui font à coté de moi 
ne. m’entendent pas 5 caren leur 
préfence ,. je ne donne exprès- aucun 
' £bn y cependantmes Sourds 8 c Muets,, 
qui font plus é|oi^iés, vis-à-vis de 
aioij, m-’entendent par les yeux , 8 c. 
ils écrivent ce que- je dis, ou le ré-; 
petent de vive voix, fî l’on veut» 

11 faut remarquer néanmoins que 
ces enfans ne demeurent pas c^ex 
moi,. qu’ils n’y viennent qu’aux jours- 
êc aux Keures marqués pour prendre 
leurs leçons. D’ailleurs je ne fais pas 
fou vent cette expérience avec eux 
parce que la voie des fîgnea métho¬ 
diques efl plus courte 8 c plus corn- 
, mode. pour, nous entendre récipro.^ 
quement., 

. ^ue feroit-ce donc ^ ü on donnoit. 
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à pkfieurs Sourds ôc Muets , des 
Maîtres qui, vivant avec eux, & 
n’ayant point d’autres affaires, corr-^ 
facreroient tout îeur temps &; tous 
îeurs foins' à cette éducation impor¬ 
tante j qui" leur parleroient êc ies fe- 
r-oient parler tous les jours ? De tels. 
Eleves contrafferoiem nécefiàire¬ 
ment une habitude de parler & d’en¬ 
tendre , qui acquerroit fans ceffe de 
jn ou veaux degrés. 

Le commerce de la converfatiom 
même ne feroit plus interdit avec 
eux, que dans le moment auquel les 
ténèbres viendroient en interrompre 
le cours; ce qui feroit un très-petit 
inconvénient: d’ailleur-s on pourroit 
fecilement y remédier à l’inllant mê¬ 
me ; 8 c dès-lors une multitude de ces 
indiyiiwi J qui font au milieu de-nous- 
comme s’ils étoient morts à notre 
égard, reprendroient le mouvement^' 
i^aâion & la vte comme nou-e-mêmes. 
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C’eft le jiigemenfe qu’eu a.porté un 
des plus refpeâables Cuxés de Paris.; 
Après avoir affilié à. une Leçon , il 
me dit en fortant : Je vous pluignois ^ 
Monjîzür. VAbbé ; je ree vous plains pljus 
maintenant ^ vous rende^ à la Religion: 
S* à la Société j des perfonnes qui étoient: 
étrangères à Vune Sr i Vautre. 

Mais,ce, qui me pénétré de la plus 
vive douleur , c’efl de ne rendre à/ 
ma Religion. & à ma Patrie qu’une 
trentaine de perCbnnes;, quoique je* 
lî’rgnore pas qu’S peut y- avoir dana 
le Royaume environ trois mille der 
ces efpeces d’automates. Ks ne fonÆ 
tels, que paree qu’on ne eultive pas en 
eux le tréfor précieux qu’ils poflèdent 
dî*un€ ame créée à l’image de Dieu, 
mais renfermée dans une obfcure pri*. 
fbn , dont on n’ouvro ni ta porte, ni 
îes feftêtres ^ pour lui laiSèr prendre^ 
Pefll)r j, êc fe dégager de maties© 
gui l’appefantit. 
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' Pourquoi: né fè trouvera-t-il jfasr> 
des Maîtres qui vieHnent à leurs fe-* 
cours-, étant aidés eux-mêmes ( fi leurs 
befoins i’exrgent), dans Tordre pîiy-’ 
lique , & trouvant d’après nos opéra¬ 
tions , im plan toutdrelTé dans l’ordre 
fpirituel & moral pour l’éducation de 
leurs Elèves ? 

Je ne regarde point non plus' avec 
im œil indifférent les Sourds & MuetS' 
■^s Nations qui nous environnent a 
c’eff uniquement pour eux que je me- 
fais appris à moi-même, aveelefecours- 
des Méthodes & desDiébionnaires , IeS’ 
Langues Italienne , E{pagnoIe , Alle¬ 
mande & Angloif^ autant qiTil nfétoic 
îiéceffàîre pour compofer mes Traitéa 
dans: ces quatre Ltangues,- comme eiï 
Latin & en François. Jé- fuis même- 
difpofé à apprendre toute autre Lan-r 
gue dans laquelle il faudroit inftniTre 
iin.Sau4'd & Muet, qui me feroit ame^ 
ïié par l’ordre de la Providence.. 

Fuiffen^ 
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PuifTent ces différentes Nations ou- - 
vrir les yeux fur l’avantage qu’elles 
retireroient de rétablfffement d’une 
Ecole pour i’inflrudion des Sourds & 
Muets de leurs pays ! Je leur ai offert, 
ôc je leur offre encore mes fervices , 
mais toujours à condition qu’elles’ 
n’oublieront pas que je n’en attends 
( Si que je n’en recevr.ois ) aucune ré- 
compenfe, de quelque riature qu’elle 
puiffe être. - 

Yous êtes toujours , Monfieur & 
cher amijie-dépofitarre demespenTées 
ôc de mes defîrs. Quarante-cinq ans de 
connoiiTance & d’union intimé, ont 
tellement collé nos cœurs par la glue 
d’un amour réciproque, qu’il n’eft rien 
4e plus doux & de plus confolantpour 
moi, que de m’entretenir avec vous. 

Agrée2, s’il vous plaît , tous les 
fentimens avec lefquels vous fçavez 
de longue main que je fuis , pour ia 
vie, V.T.H. S. 

Partie IL E 
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1 . E T T R E I V 
TDe rinflituteur des Sourds & Muets, 
4 M. VAbbéfan intime ami , ^ 

en I 774 ‘ 

~S/' O u s vous fouvenez fans doute , 
Monfieur Sc clier ami, que dans ma 
premierè Lettre-, en 1771 , ]é me 
fiiis engagé vrsrà-vis des Nations voir 
iines, à mettre dans refpice de fix ■ 
mois un de îeürs compatriotes vrai-» 
ment en état de réuffîr dans riiiftmcr 
tioiî des Sourds ôc Muets, 

Je puis maintenant aiîtirér que 
poiû? acquérir cette efpecè de taient, 
fine férôît pas nécefrâire d’être fî long? 
temps abrèiit de fa patrie : un féjoùp 
dé trois mois dans, Paris feroit fuffi* 
fant polir tîiViconque n’y auroit point 
d’autre àiîiiTre. 

Je n’igliôfe pas que dans le Public 
if eit encore up certain nombre # 
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perfonnes , qui fe font' ïionneur dé 
ne pas croire ce qn’on leur dit dé 
nos opérations, & qiif tôürnent en 
rïdieuie Eénx qui aioutent qu’il n’y a 
rien de plus lîmpie. cfiêrclionâ 
pqint à troubler ces Meffieurs dans- 
leur polFeflSon f mais ne diffîinuloris 
pas non phis qxie nous avons auffî la 
nôtre : Bona nec fua quifque recufet. 

^ îi n’eîl; prefque-àucune de nos Le¬ 
çons où il ne vienne quelque incré¬ 
dule de cette efpece. Mais d’après 
ce qu’on voit, on fort d’avec nous 
pleinement convaincu ^ non feule¬ 
ment que les Sourds 8 c Muets nous 
entendent, mais qu’il eft impoffiblé"^ 
•qu’ils ne nous entendent pas. La 
fcience des lignes méthodiques , dont 
i’ufage continuei èfî la bafe de nos 
inlkudions , ne paroît plus un laby- 
ïintbe j c’en une efpecé d’amufement 
capable d’attirer l’attention de tout 
homme qui penfe, & dont les réglés 
Fa 
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lie font difficiles ni à comprendre / 
jii à retenir. 

Difons donc aujourd’fmi, à qui» 
conque voudra l’entendre, que dans 
î’efpace de deux mors ou environ, & 
en ne prenant par femaine que quatre 
îeçons d’une heure ik demie chacune, 
JVÎ. Dom Francifco de Angiilo , qui 
demeure à i’Hôtei de Son Excellence 
Monfeigneur le Comte d’Aranda.^ 
Ambaffkdeur extraordînaire du Roi 
d’£fpagne,s’efl acquis l’ufage d’écrire 
fur le champ tout ce qu’il me plaît de 
^ui dider par des fignes méthodiques» 
Deux François , qu’il efi inutile de 
■ 'jiommer, & qui aififlçnt aux mêines 
Xeçons , font auffi la même chofe» 
Çes lyieffieurs écrivent ordinairement 
en François , mars de temps en temps, 
pour Ijç feu’i plaifir de djyerlifîer, -l’im 
jécrit en Erpagiiol, l’autre en Italien, 
.)§c le troifieme en François, fgus une 
,/eiîle & même diâçe» . i 
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Je conviens, Monfîeur, qu’il n’efî 
pas difficile à ün Maître de réuflir ^ 
lorfqu’il rencontre dés Difciples auffi 
inteliigens’que cesMéffieurs. Atiffi né 
m’en faüt-ii point d’autfës ; & toute 
Nation qui prendra quelque pitié de 
fes concitoyens privés de Pufagé de 
l’oiiie 8c de la parole , ne cKoifîra 
fans doute , pour lês faire inftriiire j 
que des Iiomittès dé cette trempe. 

Mais parée qite, trois perfonnes 
d’efprit'qui ont la faculté dé parler 
& d’enténdre y auront faifi prompte¬ 
ment Une métfiode , s’enfuit-il que 
des Eleves , fourds comme certains 
afpics, & muets comme des carpes , 
en concevront aifément les principes 
ëc s’en approprieront facilement Fu- 
fage ?' ' 

(^u’on y falTe attention j il ne s’agit 
point icr des Sourds 6c Muets : il efi 
uniquement queftion de la facilite 
avec laquelle on -peut former des 
F 3 . 
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Maîtres pour les inftruire. Ce fera 
cnfuite l’afFaire cîe ces Maîtres d’em¬ 
ployer , pour y réuffir, les memes 
moyens dont ils aurom, vu à chaque 
înftant le fuccès , en affiflant à nos 
Leçons. 

Ce n’ed pas notre faute s’il efl: des 
Sommes, qui fe faifant admirer pat 
ie brillant de leur çonyerfation, n’ont 
pas i’efprit aifez julîe pour comprend 
dre qu’on entend par Jes yeux comme 
par les oreilles j parce que ’ce font 
deux portes également ouvertes à fat 
communication des idées j fune pat 
îe moyen des fons, & l’autre par l’en-» 
tremife de hgnes naturels & de ca? 
raâeres tracés par écrit, 

Plaife à Dieu que ces gens de rou<^ 
tine, qui ne cOnnoiflènt qu’une porte> 
un chemin ôc un efcalier pour arri¬ 
ver à i’efprit des autres, ne falïênt 
jamais naufrage chez les Iroquois 
ou quelque autre peuple barbare l 
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Bevéïiiis à riiiftaiit foiirds & muets j 
puîfqu’ils ne pourroient ni entendre 
ce qu’on leur diroit j ni fe. faire en¬ 
tendre eux • mêmes , au milieu d’ma 
peuplé; pareillement fourd & muet ^ 
leur égard, qui ne pourroit ni leur 
parler inteiiigifaiement, ni les en¬ 
tendre :* comment s’y prendroient- 
iis , eux qui- ne connoilFent d’autre 
canal de coramunication de nos idées 
que la langue 8c les oreilles ? lis fe- 
roient certainement à plaindre. 

Mais que dis-ie? La nécéflité rend 
éloquent. Bientôt iis trouv^eroient 
,des lignes naturels pour exprimer 
leurs befoins , & toucber de com- 
padion les habitans du pays-au ri¬ 
vage duquel ils feroient abordés» 
Pourquoi donc ne veulent - ils pas 
.qu’auiïî fenfiblcs au malheur d’au- 
trüi qu’ils le feroient eux - mêmes 
à leur propre infortune, nous jiyions 
trouvé.un langage de lignes pour 
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nous faire entendre des Sourds 6c 
Muets? 

Nos îiommes débarqués appfen- 
droient par expérience que ce lan- 
gage eft plus expieflîf en lui-même 
que celui de la parole ; puifqu’ils 
ne pourroient fe faire entendre de 
leurs botes , quand même ils fçau- 
roient le Grec auffî - bien que Dé- 
mofthene , ou le Latin comme Ci¬ 
céron j 6c qu’au contraire , deuk 
ou trois geftes annonceroient tout 
d’un coup leurs befoins 6c leurs 
defirs. 

Nous apportons tous avec nous- 
mêmes en venant au monde les pre* 
miers principes de ce langage î 6: 
l’hifloire de tous les fiecles ne nous 
fournit l’exemple d’aucun homme, 
qui foit mort de faim , de foif, ou 
de froid , faute d’avoir trouvé des 
lignes pour exprimer fes befoins ôc 
fa rarfére. 
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Les François & les Latins, les Ita^ 
iiens & les Efpagnoîs, les Ailernands 
& les Anglois, ont chacun leur Lan¬ 
gue; mais s’ils ne connoiflent* cha¬ 
cun que celle qui leur eft propre , 
Sc que vous les tranfportiez: hors de 
ieur^ays , la Langue des lignes de¬ 
vient la feule dont ils puilfent fe fer^* 
vir i & elle a cet avantage incompa¬ 
rable , au defllis de toutes les autres , 
qu’elle fe fait également entendre 
dans tout pays & par toute nation. 
Une Langue qui jouit incontella- 
Liement de ce double privilège > 
«3’être naturelle à tous les hommes , 
& plus expreffive en elle-même que 
toutes les autres, feroit-eliê donc la 
feule qu’il fût impofflUe de perfec¬ 
tionner en rairujettilTant à des réglés ? 
On le croit, parce que n’en ayant pas 
eu b’elbin pour for-même, & ne s’é-r 
tant pas trouvé ( comme nou^ dans 
la nécelTité d’en faire ufage pour les 
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autres, on ne s’eil point avifé de 
faire cette recherche, quoiqu’elle fût 
très-intérefîante pour une paitie coii* 
fîdérable de l’humanité. 

Cependant cette Langue a, comme 
toutes les autres, des décliiiaifons & 
des conjugaifons qui lui font propres j 
déclinaifons qui ont leurs cas , leiir^ 
nombres & leurs genres j conjugaif 
fons qui ont leurs perfonnes , leurs 
nombres, leurs temp3 (fans exception 
d’aucun ), ôc leurs modes. Elle a Tes 
articles, fes noms fuMantifs &: adjec¬ 
tifs fes pronoms de toute efpece^ 
fes adverbes , fes prépofîtions âc fes 
conjondions. Elle a donc toutes ieS 
parties générales qui peuvent entrer 
dans le difcoiîfs. l 

Quant à toutes les idées particur 
Jieres que les autres Langues, exprb 
ment par des fons palTagers, & Qu’elles 
fixenH^us les yeux ( chacune en leur 
maniéré ) par les caraderes d’écriture 
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qu’elles adoptent, celle-ci les xepré- 
fente par. des geftes plus exprelîifS: 
que la parole, & rend ces mêmes: 
idées perjfevéramment .fenGbî.es à nos 
yeux, en fe fervant du genre d’écrit 
tiire qui eft en ufage dans le pays oùs 
elle fe trouve. Que lui niariqüe-t-il 
donc pour- devenir u^e langue par^ 
faite, & pouvoir ferviy ;d’interpret^ 
à toutes nos penlees ? - ' - : ;1 

Qu’on en dife ce quVnyoüdra .'v 3: 
eff dans le monde un peuplé ^qui la 
parle , au vu & au fçu d’un très-grand 
nombre dé témoins; & çe peuple.;è3 
çompofé des Sourds & Muets que 
nous inftmifons, de leurs voifîns ^ de 
leurs amis, dé leurs parens., 8c des 
Maîtres ou MaîtrelTes dans les mai- 
fons defquels ils demeurent ; ôc nous 
ne craignons pas d’aflurer qu’elle de^ 
viendra bientôt très-famiiiere à .quî- 
çonqne ne dédaignera pas de Fap- 
prendre. 


72 I N ST î T U T I O N 
Eiïe n’entre point par les oreilles i 
mais, qu’importe ? l’écriture n’y entre 
point non plus. En efl-elle moins 
propre à rendre fenfîbles toutes noS 
penfées, Sc à préfeiiter un fonds iné- 
puifable de connoiflànces Sc (finC^ 
trudions, qui pafTent dans nos efprits 
par l’organe de nos yeux i un 
feül Sçavant dans le monde qui né 
foit plus redevable de fa fcience à fes 
livres & à fes propres réSexions , 
qu’aux leçons de vive voix qui lui 
ont été données par fes Maîtres é 
L’affemblage de fes comioilïànces'^ 
qui le diftinguent des antres Iiom* 
mes, n’efl point entré par fes oreilles; 
Les yeux en ont tranfmis une par¬ 
tie confidérable , & le reflë s’eft 
formé dans le fond même où il ré- 
fiâe. ; ' 

• Je conviens qu’il a fallu fçavoir lé 
François, ou le Latin, ou , &c. pour 
être en état de comprendre lés livrés 
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qui font écrits dans ces I^angues : 
mais comme il jfell point d’homme 
intelligent qui ne puifle apprendre 
différentes Langues , fans que fes 
oreilles lui foiènt d’aucune reffource, 
nos Sourds & Muets apprennent pa-- 
reillement le François j ou le Latin, 
ou, &c. fans en avoir iamais en* 
tendu prononcer un feul mot. 

- Et fi l’on nous dit que les Méthodes 
Françoifes donnent, à ceiix qui enr 
tendent, la çlef des Langues étran¬ 
gères î ]e réponds que la Langue 
naturelle & primordiale , la Langue 
de tous les Pay? de toutes les, Na-r 
tions, en un mot, la Langue des 
figues , affujettie à des réglés fixes 
(& invariables, fert aux Sourds & 
Muets d’introduâion à toute Langue 
qu’on veut leur apprendre , 8c leur 
ouvre le même champ qu’à nous 
pour-acquérir toutes, fortes de eon-^ 
UpifTances, Il importe peu par quelle 
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Laiîgue on commence : elles s’ap¬ 
prennent toutes de îa mêine manière, 
Sc leur mere commune converfe avec 
tons fes enfans, qui l’entendent tous ^ 
quoiqu’ils ne s’entendent pas réci¬ 
proquement i’ün l’autre. 

Il eltaifé de comprendre qu’en me 
montrant moi-même avec le bout de 
mon doigt fur ma poitrine, ce qui en 
François s’exprime par je ^ & faifant 
2 uflî-tôt deux lignes, dont l’un expri¬ 
me i’adion de manger, &; f autre an¬ 
nonce que cette adion elt préfente , 
un Sourd & Muet François écrira , 
fe Tridhgej un liatin, edo j un Italien j 
ftiangh ; ün EJpagnoI, como ,* un Alle¬ 
mand, ich e£e I im Anglais, i eat ^ un 
Qiec , ' & ainïî des autres, fans 

que i’àie eu l’intention de diderfpéçia- 
îe-ment aucun de ces mots, mais lêu-' 
iemént d’exprimer par mon geÏÏé ^ 
FadrcHi de manger , Sc de faire en- 
tendte que cette aâion efl préfente. 



PES Sourds ET Muets. 7 ^ 

Si au contraire je 'pignors au fignê 
qui exprime i’àâion cle manger, Je 
figné qui annonce l’imparfait 5 l’uii 
écrirort , je màngedls j l’autre edebam ^ 
ëc ainlï 'du reJl^, Il en éft <fe mêdré 
des autres perfonnes d’un verbe, dé 
fes nombres, dé fes temps & dé fes 
modes) Us Je repréfentent tous aveu 
la même facilité. 

lit qu’on ne s’imagine pas que 
cétté facilité nepuiSe avoir lieu qu’à 
J’égard'des objets èxtériéurs fouinis 
à nos fens, I^es idées qui en font indé-^ 
pendantes le peignent auffi par nos, 
lignes méthodiques , & demeurent 
én&irto fôusr les yeux par le moyen 
de l’écriture. Voici la marche ; 

Je regarde avec attention les difFér» 
renies cafés de ina bibliothèque, les 
figures & les globes qui font placés 
au defliis de la.- tablette fupérieure 5 
& j’y fixe parefiïement-raÉtentioii de 
mes Sourds & Muets, Enfijite fer» 
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tuant les yeux , ne voyant plus 
extérieurement aucun de ces objets, 
i’en retrace cependant la hauteur & 
îa largeur, les diflPérentes figures 8c 
leurspofitions, comme fi ]e les voyois 
encore. Je fais obferyer, plufieurs 
fois de fuite, que ce ne font plus les 
yeux de mon corps qui les apper- 
çoivent j mais que je les vois d’une 
autre maniéré, comme s’il y avoit 
deux ouvertures au milieu de mon 
front par iefquelles ces objets vidfient 
encore fe peindre dans ma tê^e, mes 
yeux étant fermés. Voilà ce que 
j’appelle , voir par les yeux de Vefprity 
ôc il n’efl aucun Sourd & Muet qui 
îi’en faffè fur champ l’épreuve au 
dedans de lui - même : bientôt ils fe 
plaifent à la multiplier 8c à la diyer- 
fifîer. 

Ç’efi; dans Paris, & chez moi, que 
je donne mes Leçons j mais je me 
tranlpprte en elprit à Verfailles , où 
les 
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les trois plus anciennes de nos Sour¬ 
des & Muettes ont pafle Imit jours 
de fuite. Elles y font auffi-tôt que 
moi, 8c fe rappellent toujours avec 
Un nouveau plâifir le féjour qu’elles 
y ont fait. Je monte en efprit au 
château, ^ je retrace, autant que je 
le puis , le grand efcaiier, 6c les pre¬ 
miers apparteméns. Auffî- tôt les 
Sourdes 8c Muettes comfriuent le 
tableau; mais fur-tout celui de la 
;galierie, qui les a tellement faifies 
d’admiration, qu’eMes ont changé de 
couleur en y entrante 
' Nous defcendons enfuite en èlprit 
dans le parc. Elles vont de bofquet en 
bofquet, Sc n’oublient pas les effets 
dés eaux, dont elles ont été étrange¬ 
ment fiirprifes. Le canaî les conduit à 
la ménagerie, où la vue des animaux 
les a beaucoup amüfé. II n’en eft att- 
cun des plus remarquables dont elles 
ne fe plaifent à peindre la figure. - 
Partie JfL G 
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< Je leur fais obferver que ce ne font 
plus les yeux de leur corps qui voient 
ces différens objets. Leur corps n'a 
point changé dfe place. II eft yis-à-vis 
de la table fur laquelle nous écrivons ; 
c’efl aux yeux de leur efprit qu’ils font 
préfens, comme fi elles les voyoient 
encore ; & jç leur dis que la peinture 
intérieure qui fait l’objet de leur ailm- 
fement, eft ce que nous appelions 
idée J ou repréfentation d’un objet dans 
Vefprit. a Vous avez niaintenant dans 
» l’efprit J leur disqe encore , l’idée 
» du château de Verfailles, l’idée des 
33 appartemens du Roi , l’idée des 
30 bofquets & des jets d’eau du parc , 
3# l’idée de la ménagerie & des ani- 
33 maux que vous y avez vus. Toutes 
30 ces chofes font matérielles & fen- 
30 fîbles : vous les avez vues dé vêts 
30 yeux : vous pouviez les toucher de 
3» vos mains ; elles ont chacune les 
» figures & les couleurs qui leur font 
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» propres j mais ce qui vous les 
» repréfente, maintenant au dedans 
» de vous - mênies , efl ce que nous 
» appelions votre imagination. 

Vous avez vit qu’il vous a fallu 
» deux heures & demie pour. vous- 
ps tranfporter de Paris à Verfailles, 

S3 & plufîeurs jours de fuite pour 
30 vous amener: de Lyon à Paris, 
33 Votre corps né peut pas aller plus 
30 vite. Cependant, auffi-tôt>qu’il vous 
39 plaît , votre efprit fe promene dans 
» les jardins de Verfailles ou fur les 
33 bords du Rhône, pendant que ee 
même corps; ejî alTis fur un liege:, 
a? ou qu’il marclre dans; les .nies: de 
30 , Paris. Voilà, ce qui s’appeHe pen/èü, 
30 Vous penfez aux beautés de Vee- 
-30 failles, volts penfez au fleuve qui 
aç coulé dans- îa ville dé Lyonv:; i ot 
- .39 Vous; dites; en vous, -mêmes que 

.^rie parc deVerlailîes-eftbeau. Voüà 
-â ce; que nous appelions mijugemmu 
<ij Qz ■ 
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» II renferme deux idées ; vous avez 
3> l’idée du parc, ôc l’idée de beauté-: 
» vous les uniflez enfemble par un 
» oui intérieur j c’eH ce que ' nous 
30 appelions un jugement affirmatif, 
» Au contraire , vous dites en vous- 
.» mêmes que le boulevard de la 
-30 porte S. Martin n’ell. pas beau : 
.30 voilà encore deux idées -, l’idée de 
3> boulevard , l’idée de beauté : 
30 mais vous les féparez par un non 
30 intérieur j c’eft ce que nous appei-i 
30 Ions xxïi jugement négatif. Et iorf- 
» que vous écrivez fur la table ce que 
30 vous avez penfé en voiis-mêmës^j 
3» c’efl: alors ce que nous appelions 
y> une propojîtion affirmative^, ou une 
30 propojîtiân négative, p , 

30 Je vous demande fi vous voulez 
3* retourner à Verfailles , où il 
a> paru que vous vous-plaifiêz beau- 
3» coup , & -y demeurer toujours. 

Vous me répondez que vous te 
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s» voulez bien , pourvu que j’y aille 
3^ auîîi moi-même 8 c que j’y refte. Je 
» vous demande pourquoi vous y 
3£» mettez cette condition ; 8 c vous 
» me répondez que c’ell; parce qu’iî 
» n’y a perronne à Verfaiiles qui inf^ 
3» truife les Sourds & Muets. Voilà 
» ce que nous appeifons un raifonne- 
30 ' ment. li renferme pInfîeuTs idées ^ 
a> que vous comparez les unes ayec 
00 ies autres de cette maniéré ; Ver- 
o» failles eflun beau lieu : j’aime Ver- 
30 failles j je voudrois y. demeurer ; 
» mais. je ne irouverois point d’inf* 
30 trudion de Sourds & Muets à Ver- 
» faiiifô : j’aime mieux mon înftruc- 
30 tion que lejs beaiHés de Verfaiiles ; 
33 je ne veux donc point y demeurcFj 
30 fî celui qui nous rnllruit n’y vient 
,30 point auffî 8 c n’y demeure pas 30i.- '- 
CominuGBis noire marcRef - 
oc La penfée & l’amour j difons-i 
nous aux Sourds & Mueta, ne feat 
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■35 pas la même chofe. Vous penfez 
'» quelquefois à des chofes que vous 
3£> n’aimez pas , ôc qu’au contraire 
» vous fiaïiïez. Vous penfez à la pa-, , ’ 
» relTe, à la défpbéiiïànce, à la gour- j 
» mandife que vous appercevez dans I 
» quelque jeûne perfonne, ôc vous 
.35 n’aimez aucune de ces trois cliofes 
35 ce qui penfe au dedans de nous- 
33 mêmes s’appelle notre efprit j ce 
.35 qui aime, s’appelle notre cœur ^ 

. 35 & la réunion, de i’uii Ôc de l’autre 
-35 s’appelle notre ame. 

33 L’idée d’une ame qui penfe & 

. 33 qui raifonne, fe préfente ’ à notre 
.3? efprit fans aucune forme ni aucune 
33 eouîeur. Nous appelions cette idée 
33 une Jijnple perception. 

; 33 Vous avez, donc un corps ôc 

33 nne. ame : un corpsj qui mange 
33 qui boit;,{jqui ,dort jaqui: marche, 

.33: &:qui fe repofe g & une ame qut-, 
penfe, qui juge ^qui raiibnne :, q¥ 
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>> aime Sc qui îi ait. / Votre arae ne 
03 peut ni manger , ni boire, ni dor^ 
3> mir, lii marefier, Sc enfuite fe re- 
33 pofer. Votre corps ne peut ni pen* 
» fei' j’lîi juger , ;jii raifonner, niai^ 
>? merni liaïr W • , . , 

.D’après ces premières opérations, 
qui font vraiment fimpies, & queies 
Sourds Sc Muets faififfent avec au¬ 
tant d’emprefTement que de facilité , 
les perfonnes intelligentes ne. de¬ 
manderont plus par quelle voie nous 
pouvons parvenir aux' idées indépen¬ 
dantes des fens. Dès que la diilinâioa 
de.l’ame.d’avec le corps eft.ciair'e*- 
jment établie , après avoir eu quelque 
peine à digérer; la grande ; refîènif 
blance qu’il y a entre motre corps 
celui des bêtes, entre leurs opérai 
lions corporeHes;^: les niotcfô j;i’ame 
des Sourds Sù Mndts,; ;duEmentavee- 
ÿie de fa lùpérîoritéi& dé là noblelfer, 
jae demande plus qu!à]3jous:lm¥re pa]^ 
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tout où nous voudrons la conduire^i 
Elle vole dans le Ciel, revient fur lâ 
terre , 8 c defcend dans les abymes 
avec autant de facilité que la nôtre, ^ 

TI ne s’agit plus que de ieur*parîer 
clairement, en fuivant la méthode \ 
des Géomètres, c’eft-à-dire, en paf- 
fant d’une vérité clairement connue 
à une autre qui né i’étoic pas encore^ 
mais qui en ell u ne fuite nécêlTaire. - j 
Ils voient de leurs yeux qu’une 
maifon ne fe bâtit pas tonte feule & 
qu’une montre ne fe fait point elle- 
même. Ils admirent cette petite ma¬ 
chine, & difent, fans qu’on îe leur 
fuggere, qu’il a fallu beaucoup d’ef- 
prit pour l’inventer. Mais lorfqiie 
nous leur montrons , fur une fphere 
artificielle , les mouvemens péfio- 
•diqûés de la terre & dès planètes 
.autouri; du: foleil , Sc qu’ils en 
,voient enfuite l’exécution en peut 
dans la fçavante horloge de M. Pafle-; 

mantj 
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jhant j c’eft alors que leur arne s’étènd- 
& s’ëleve avec des fentimens de joie 
& d’admiration que toutes nos ex- 
preffions ne peuvent rendre. Bientôt 
leur furprrfe tient de Pextafe, lorfque 
montant jnfqu’aux étoiles jSxes, nous 
leur annonçons quejîe eft leur dif- 
tance delà terre & leur éloignement 
les unes des autres. . 

C’efI: alors qu’ils conçoivent qu’unè 
machine auffi prodigrèufement im- 
menfe, èc qui renferme tant de beau¬ 
tés plus ravïflàntes les unes que le» 
autres, elî néceflairement Fouvrage 
d’un efprit infini ôc d’une puiflànce 
qui n’a point de bornes. Ils voient 8 c 
comprennent l’ufage que les artifanS 
font de leurs outils pour la fabrication 
de leurs ouvrages j mais il n’eft pas 
néceflàire de leur dire qu’il a été im- 
poffibie d’en employer aucun pour la 
fabrication de l’univers. . - 

Si nous leur écrivons que celui qui 

IPartk II. H 



$6 Institution. 

3 fait toutes ces chofes, n’a ni corps ^ 
ni figure, ni couleur, & qu’i^ ne peut 
tomberfous nosfens, àpeine daignent- 
üs fixer leurs yeux fur cette prçpofîr.. • 
tion ; parce que leur bon fens leu^ 
tlide qu’il eft impoffible de conce^ 
voir en lui des yeux , des oreilles, 
des pieds & des mainSf ,.C’eiî ce que 
nous appelions être un pur efprit f 
dont les opérations ne peuvént être; 
empêchées ou retardées, comme les 
nôtres le font par la pefanteur de 
nos corps. 

II eft temps alors de leur annonces 
que GGlui dont les ouvrages les tranfr 
portent -d’étonnement, eft le Dieu 
devant lequel nous nous, profter^ 
nous j' que c’eft un efprit éternel . 
Indépendant, immuable, infini ,, qui 
eft pcéfent par-tout , qui voit tout,, 
qui/peut tout, qui a créé toutes, cho» 
fes, ôc qui les gouverne toutes, • ■ 

P ï! ne s’agit point ici de courir à 

^grands pas : avancer de répaiflêut 
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^’un ongle fans avois été compris; 
pfque dans le dernier point qui a 
précédé immédiatement , c’ell tout 
perdre. Mais & les démarclies font 
lentes, on éfl;.d>ien dédommagé de; 
fa patience par les nuances fucceffives; 
de refpeâ envers Dieu , dont‘ort 
apperçbit le progrès dans le cœur de 
ces jeunes perfonnes, & qüi eft ofdr-* 
nairement proportionné a&x côii* 
noilTances qu’elles acquièrent. - 
Donnons leulemént un éclian- 
tillon de la maniéré de procéder 
avec elles dans 4 ’éxpîicatîon de ces 
propriétés divihéSi 

Yous n’avez point toujours été 
dans ce monde, difons-nous aux 
Sourds 6c Muets , vous n’exifliez 
>5 pas il y a trente ans. Vous êtes 
venus au monde comme tous les 
5} enfans dont vous apprenez tous 
93 les jours la naH^riee. Vôtre pere 
93 étoit avant vous j yotre grand- 
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» pere était plus ancien ; votre bi- 
3» faïeul & votre trifaïeiil rétoient 
9? encore davantage : chacun d’eux à 
99 Ton tour a eu fon commencement, 
9> .C’eft .'Dieu qui les a formés dans le 
99 fein de leurs meres, & alors ils ont 
99 commencé d’exifter. II en a été de 
>9 même de tous les autres hommes, 
99 qui font nés &: *qui font morts de- 
99 puis le commencement du monde, 
» Mais celui qui forme tous les autres^ 
î9Ti’a pu être formé par aucun autre 
99 qui fût plus ancien que lui, II n’a 
99 donc point eu de commencement. 

» Ce n’eft pas tontj v:Qsperes.& 
» grauds'-peres, bifaïeuls^^ trifaïeuls 
99 font morts ; vous mourrez auIS . 
99 quand il plaira à Dieu, Ils ont eu 
99une fui daps ce monde,; vous eij 
?9 aurez pareillement une lorfque " 
?9 vous mourrez, Qu; a mis - leurs 
» corps dans la terre , lorfque ieur 
7? ame s’en eR fépnrée ; on y mettra 
9? auffi le yptre. Mais Dieu ne mourra 
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3îpoint : il n’aura jamais cJe fin: il a 
, toujours été ,, 8 c il fera toujours* 
Voilà ee qüe fignifie ce mot, éter* 
yi ml yy, 

L’intïépeiléfance Sc .les riütres pef-: 
fëélions de Dieu s’expliquent de la 
même maniéré :• à magis noto ad minus 
notum. Il ne s’agit point de faire des 
démonftrations phiiofopîiiques ou 
jtîiéologiques : il eft uniquement quef- 
tion de fe faire entendre j & on y* 
léuffit par cette fîmpiicitéé 

Jufqu’aîors fi l’on écrivoit fur la 
table le nom dé Dieu, les Sourds ôa 
Muets le voient la main & montrofent 
le Ciel ; mais c’étoit pour eux un ligne 
Vüide de fens. Ils en conviennent, 
,& ne cefTent de le répéter» Il faut du 
.moins fçavoir que l’on a une ame, Ôc 
que le rideau qui la cache elle-même 
à dle-même, foit tiré,avant qu’elle 
puifle découvrir le fceau de la Divi¬ 
nité , qui elt natureliem en t empreint 
H 3 . 
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en elle d’une maniéré ineffaçable. 
•Maintenant iis comprennent que ïa 
îouange , i’adoration, l’adion de grâ¬ 
ces lui font dues. Ce que nous faifons 
•dans nos Temples, n’eïf plus à leurs 
yeux un fimple fpedacïe tel qu’ils 
fe le figuroient. Ils comprennent que 
nous y demandons j &: ils y deman¬ 
dent avec nous tout ce qui nous eft 
nécefïàire, aux uns 8c aux autres, tant 
pour l’ame que pour ie corps ■ 

Il faut enfuite leur donnér la con-< 
noliTance de nos Myfleres , auiant 
que la foiblefïè Iiumaine peut y at¬ 
teindre. 

« Vousexiftez , leur difbns-nous^ 
„ vous, penfez 8c vous aimez, Votre 
J, exiflence n’efl point votre penféé. 
J, Les bêtes exiftent, 8c elles ne pen-f 
5 , fent pas. Elle ri’efl point non plus 
„ votre amour . 

* Votre penfee n’efl pôrilt votre 
3 , amour, puifque vous penfez qtiel- 
3 , quefois à des cbofes que vous n’ai-^ 



£)Es Sourds ét Muét$# pi 
JJ tnez pas. Elle u’efl; point non plus 
jj votfe exifteiice. Enfin votre amouif 
J, n’eft ni votte exiûence , ni votre 
3, penfée. 

53 Voilà donc en vous trois cTiofes 
JJ qui font diflinguées fune de rautrej 
J, c’efl-à-dire/querune n’eft pas Tau» 
33 tne. Vous pouvez penfer à l’une fans 
33 pènfer â l’autre. CepéiAdant ces trois 
3, cîiofes font mfëparables j & font 
33 ciiez vous un feui niai qui exifle-, 
3, qui penfe & qui arnîë. G?eiî une 
3, ^ece d’hnagè ^ 8 c comme une rei> 
5, fernbîanee '<îé ce qüi eft en îîiéui 
3, C’en Ce qu’tin grand Evêqtie dit 
^ dériiieY i[ïecîe ( M. Boi|het ) appef- 
3i\oh um Trinité créée. 

55 il y a en Bietî_trois Ferfonnes j; 
3, le Pere, le Fils, 6 r le Saint-Elprm 
„ Le pere n’efl point le Fils. Il n’ef! 
J, pas non plus le Saint-Éfprit. 

3, Le Fils n’efl point le Pere. II n’eS 
pas non plus le Saint-Ef^it, 
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„ Enfin le Saint-Ëfprit n’ell ni le 
y, Pere, ni le Fils. 

J, Ces trois Perfonnes font diflîn- 
,, guées Tune de l’autre , c’eü-à-dire, 
que l’une n’eil pas l’autre. Cepen- 
,, dant elles font in réparables , & ne 
J, font qu’un feuî Dieu, un lèul EC- 
„ prit éternel, indépendant, immuà- 
j, ble , &c. Voilà ce que nous de- 
,, vous croire , parce que Dieu luî- 
p, même nous l’enfeigne », Et après 
que nous avons montré cet enféigne- 
jnentdans les divines Ecritures, ceuîç 
de nos Sourds ôc Muets qui ne i)nt 
plus enfaiis , récitent avec goût le 
Symbole de S. Athanafe tous les D.i-^ 
manches à Prime , & tiennent ferme¬ 
ment à tous les articles qu’il expolê 
fur le Myflere de la fainte Trinité. 

La comparaifon de l’aine & du 
corps qui efl; un feul homme , mus 
ejl homo-( comme il efl. dit dans, ce 
même Symbole), fert à leur faire en¬ 
tendre que Dieu 6 t. riiomme ell un 
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feul Jefus-Chrift, unus eji Chrijîus ^ 
8 c répand un grand jour fur les vé¬ 
rités fainteSj qui font les fuites né-» 
cefTaires de cette union. ineffable. 
Nous mangeons ,110113 buvons, nous 
dormons, nous marchons par notre 
corps. Nous peufons, nous jugeons, 
nous raifbnnons par notre arae. Je- 
fus-Chrift comme Dieu eft éternel, 
indépendant, immuable, &c. Jefus- 
Chrift comme homme, a été conçu 5 
il eft né, il a fouffert, il eft mort, &c. 

Le Myftere de TEuchariftie-s’ex¬ 
plique aufli de la maniéré qui lui eft: 
propre. Les Sourds & muets voient 
de leurs yeux que cinq ou fix gouttes 
d’eau verfées dans une liqueur du 
plus beau rouge, la changent auffi- 
tôt en blanc comme fi c’étoit du lait. 
Nous leur rappelions ce qu’ils ont lu 
dans leur Ancien-Teftament, que la 
Verge de Moyfe fut changée en fer- 
pent , & que les eaux d’un grand 
fleuve furent changées en fang ^ Sc 
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ce qu’ils ont ru dans i^Evangile, qüe 
Jefus^Chrill par fa püilfance , chan¬ 
gea l’eaü en vin aux noces de Cana. 

Nous leur difbns donc qü’un chan¬ 
gement plus miraculeux encore s’o¬ 
père fur nos Auteîs par la vertu toute- 
puiiïànte des paroles de Jefus-Chrift, 
que le Prêtre prononce en fon nom* 
Le. pain 8 c le vin y font changés au 
Corps ôc au Sang de Jefus - Chtift* 
C’eft Jefüs-Chri'ft lur-même qui i’a dit* 
C’ell l’Egîife qui nous i’enfergne* 
Nous devons le croire /quoique noüs 
ne le comprenions pas. \ 

- L’exercice public que nos Sourds 
& Muets ont fait l’annee detnrere fut 
îe Sacrement de l’Eucharittie, a dii 
Convaincre toute perfonne raifonna- 
Ble , qu’ils en fçavoient ' beaucoup 
plus fur cet article, que le commtmdes 
Fideles qui entendent & qui parlent. ^ 

C’eft ainfî, Monfîeur & cher ami, 
que par degrés nous farfons entrer 
par les yeux dans i’efprit des Sourds 
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Si Muets, tout ce qui eü entré dans 
des. nôtres par le canal des oreilles. 

Je feus bien que nos anti-fourds & 
anti-muets ( c’efl; ainli que j’appelle 
quelques perfonnes qui s’obJflinent à 
regarder îes Sourds ôc Muets comme 
des automates, auxquels on ne peut 
rien faire comprendre ) n’en convieii- 
dront pas : mais loin de travailler a 
les convaincre, je vais prélènter, eh 
finiflànt , une matière plus ample à 
leur critique. i 

Ils ïçauront donc que j’ofife dô 
tout mon cœur à ma JPatrie & auîfc 
Nations voifines , de ,me cbarger -de 
J’inflrudion d’un enfant ( s’il s’eh 
trouve ) , qui étant fourd & muet 4 ® 
naiflànce , feroit devenu aveugle -à 
râge de deux ou trois ans, par une 
fîiite de la petite vérole, ou de quel- 
qu’autre maladie. Ces Me (ïïeurs di¬ 
ront que je fuis un inlènfé. Qu’ils le 
difent, ôc qu’ils le répètent tant qu’ils 
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voudront. Mais i’iîiuftre Magiftrat; 
qui préfide au mairitien du bon ordrè 
Sc de la tranquillité dans Paris, n’a 
po’nt dédaigné de s’informer fi dans 
les Hôpitaux , il n’y avoit point quel-, 
que fujet que la Providence eût ré¬ 
duit à ce comble d’afîïiâion. 

Je ne dois pas laiflbr ignorer que 
nos grandes Sourdes & Muettes fe 
font récriées, comme ces Mefiieurs, 
fur l’impoflîbilité du fuccès. Cepen¬ 
dant quelques opérations efiayées en 
ieur préfence, les ont fait changer de 
îangâge.Nous concevons bien^ m’ont- 
elles dit alors , que vous ferez enten¬ 
dre à cet enfant les noms des chofès 
qu’il pourra toucher de fes niains ; 
nous comprenons même que vous 
pourrez lui apprendre à décliner & à 
conjuguer : mais comment pourrez- 
vous lui faire entendre ce que c’efl: 
. que l^penfée, & ce que c’eft que 
ï)ieu ? 
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• Cette objeâion m’a réjoui de la 
part de Sourdes & Muettes. Certain, 
nement elles u’auroient pas pu la^ 
feire, fi elles ji’euflent pas compris 
elles-mêmes ce qu’elles penfoient que, 
Je ne ppurrois faire comprendre; aux 
autres, 

-, Je ne fuis point reûé fans réponfe j 
& bientôt quelques nouvelles opétar, 
lions, à peu près femblables à celles 
dont j’ai fait ufage à leur égard., ont 
-fait baiflèr la tête à ces Demoifelfes, 
^ les ont réduites au fîlence. Mais 
une d’entre elles l’a rompu, en dî?» 
fant : je crois que Monfieur defîre 
de trouver quslcjue epfant de cette 
elpecè, 

l'iion fans doute,.je ne le defîrç 
pas (lui air je répondu ), 8 c plaife à 
|a miféricorde divine qu’il n’y . ait 
iam.ais perfonne fur la^terre qui foit 
éprouvé d’une maniéré auffi terrible ! 
mais s’il en eft une feule, je foubaite 
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qu’on me i’amene , Sc de pouvoir 
contribuer par mes foins au grandi 
ouvrage de fon falut. 

‘ Nos Contradideurs nefçaventpoint 
Sc ne peuvent deviner quelle eft la' 
follicitude de l’ame d’un Prêtre , qui 
n’ayant éprouvé depuis plus de foi-; 
^ Xante ans qu’il exifte, aucun des fléaux 
perfonnels auxquels tous les enfans 
des hommes font expofés, Sc crai¬ 
gnant avec juAice de vivre trop à 
fon aife en ce monde, cherche du 
moins à gagner ie Ciel en tâchant d’y 
conduire lés autres. 

II eft temps, Moniîeür & cher ami ^ 
de vous demander excufe- de' la lon¬ 
gueur de cette Lettre. C’eft la qua¬ 
trième Sc la derniere que j’ài l’hon¬ 
neur de vous écrire au fujet des 
Sourds & Muets. Vous n’én recevrez 
plus d’autres de ma part, que celles 
qui entretiennent des liens, précieux 
pour moi i formés pour la première 
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foi? en 1724, (& qui depuis cin-« 
quante ans, n’ont toujours fait que, fa 
xefTerrer de plus en plus. . ; - 

Vous fçaye:? tous les fentiraen$ . 
ayee lefquels, je ferai pour vous jnA 
qu’au dernier foupir,. V. T. H. S* 


EXERCICE - 
DES Sourds et Muets, de 1771Ü 
Bn François ^ en Latin ^ en Italien ^ 

^ .en EJpagnolf 

MATIERE DE CET EXERCICE. 

I,. Dans le Traité des ^acrernem erè, 
général. 

ILj A définition du mot àe Sacre«ï 
ment^j les rapports de convenançè 
& de difTemblance entre les Sacre- 
^ens durant la Loi de nature, fous 
ia Loi écrite, de depuis la Loi dê 
grâce j la déiimtzon particulière dé 
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ceux-ci, leur auteur, leur nombre, 
leur matierè & leur forme, leurs 
caufes efficientes , leurs effets, leur' 
flijet, leur genre de nécefflté, les 
taifons de leur inflitution, leurs Mi- 
niftres, enfin les cérémonies qui s’ob- 
fervent dans leur adminiffration. ,. 

IL Dans le Traité du Sacrement de 
Baptême, 

Sa définition, fes figures, fa ma¬ 
tière, fa forme, fon auteur, fon fiijer, 
fa nécefflté, fon unité, les myfierès 
qu’il repréfente , fon minifire , fes 
effets les dilpofîtions qu’il exige , 
i^s obligations qu’il impofe , les 
cérémonies avec lefquelles on l’admi- 
niftre, Sc ce que chacune d’elles 
fignifie. 

On voit que nous ne préfentîons 
-flors dans nos Matières, que les titrés 
des Chapitres, 


EXERCICE 


■Î5ES Sourds et Muets. lOi 

ear» 

E X E R CI CE 
DES Sourds et Muets , ie 1772 ," 
En François ^ en Latin , en Italien 

&* en Efpagnol s , 

S^üR le Sacrement de Confirmation» 

MATIERE DE CET EXERCICE. 

POURQUOI le Baptême ell^il appellé 
la porteries Sacremens ? Quel rang 
îa Confirmation tient-elle entre ces 
lignes fenfifilesî Quels noms lès An-- 
ciens ont-ils donné à ce Sacrement ^ 
êc que fignifioient-ils ? La définitioiï 
de ce Sacrement, & rexpiïcation de 
cette définition. Pourquoi dit-on que 
ce Sacrement nous donne le Saint- 
Efprit ? N’avoit - il donc pas été reçu 
dans le Sacreraént de Baptême ? Ce 
que c’eft que confeffei la Foi de 
Jesus^Çhrist j en com|ièn de ma^- 
Partis lî» 1 
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lïrefes ce devoir peut fe rempiîr. Ees” 
proméjîès (Sc les menaces que l’Evan¬ 
gile contient à cet égard. Quel efl' 
î’auteur du Sacrement de Confirmaf- 
tron , & comment peut-ori le prou¬ 
ver ? Ce que penfent les difFérens 
Tlîéôlôgieïïs, tant fur la matière qtie 
fur la forme-de ce Sacrement. Le fea- 
timent qu’on adopte ; & pourquoi ^ 
Par qui cette matière & cette fornie. 
ont elles été déterrriinées ? La pïiere 
que fait i’Evêque fur ceux qU’il ëon- 
'ifîrine les paroles qu’il prononcé 
en faifant l’ondion du fàint Crirêmé, 
"Quel ell le miniftre de ce Sâcrémênt^? 
Sentiméiit des Tîiéologiens fur fôfi 
miniiîre. extraordinaire j çë qu’on 'ëii. 
penfe y $c pourquoi ?' Le fnjét tfe c’e 
Sacrement» Quel eft fôn genre "dfe 
riécellité ? f^ue perifqr du mépris qu’on 
eh feroit, pq même de la fimplè ué- 
glrgénce ^ js’y pré'p'arér ? Cê ,qùe^i’Ê- 
^iife.en à phnfé dans dî^iehs Cph^r 
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fes. font les eÆets de ce Sacre¬ 

ment ^Définition particulière de cRa- 
cun des dons du Saïnt-Efprit ; en- 
'füite, expircation plus étendire fur ia 
maniéré dont ils guériflcnt les prin¬ 
cipales maladies de notre ame. Quel 
efi le caraâere xjüe cé Sacrement im¬ 
prime ? En quoi il différé de celui du 
Baptême? Quelles font les difpofitions 
' avec lefquelles on doit le recevoir 5 " 
Que lignifient fes différentes céré¬ 
monies ? i- 
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E X E R C IC E 
PEs Sourds et MuetS', de 1775; 
En François , en Latin j en Ita¬ 
lien ^ en Efpagnol ^ en Alle¬ 
mand J ^ en Anglois ; 

Sur le Sacrement derEucKarifliev 


MATIERE DE CET EXERCICE. 

Comment le Propïiete s’exp*!- 
moit-il en parlant de fa propre naif- 
fance, & que devons-nous Ære en 
parlant de la nôtre ? Quel efl le Sacre¬ 
ment qui a; été inftitué par Jefus- 
Cferift, pour nous donner la vie fpî- ; 
ihuelle, que nous n’avions pas? En 
quel état ce Sacrement nous Iaiflè-t--ii 
dans l’Ordre fpirituel, & par quel au-! 
tre canal pouvons - nous obtenir les 
forces qui nous manquent ? Quenoits^ 
4aut-ii encore iors même que nous 
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poflTédons la vie, Sc que nous avons 
acquis des forces Comparaifon tirée 
de ce qui arriveroit dans l’ordre na¬ 
turel à un tomme vivant ôc fort; 
mars qui ne prendroit pas de nour¬ 
riture. Quel efl: le Sacrement inftitué 
par Jefus-Ctrift , pour nous donner 
cette nourriture dans l’ordre iprri- 
tuel ? Définition de ce Sacrement; 
Quel rang tient-il entre les autres.? 
Pourquoi doit-il le trouver après le 
Baptême & la Confirmation ? Quels 
font les différens noms que les Peres 
& les Ttéologiens ont donnés à ce 
Sacrement ? Que fignifie ctacun de 
ces noms ? Comment l’arbre de vie., 
l’Agneau pafcbal, la manne du dé- 
. feit & le pain du Prophète Elie fîgii- 
roientTils ce Sacrement l'Explication 
de chacune de ces figures^^ 8 c leurs 
différens rapports avec la divine, Eu.4 
çhariflie. 

V PromelFe de rinfiitutîon. de ce 
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'crement ; murmures des Juifs 5 fcai^ 
dale de quelques-uns même des dif^ 
ciples de Jefus - Cfirift ; difpofition 
Bien différente dansl’efprit 8 c le coe# 
des Apôtres. Ce qu’ils comprirera 
dès-lors , mais- qui leur fut dévoifé 
plus clairement dans la fuite. 

Îîiftorre de l’inftitution du Sacre- 
tnent de fEucFiariflie. Quelle en eft 
Ja matière ? De quel pain l’Eglife La¬ 
tine fe fert-elle pour îa confécration î 
Raifbn de cet ufage. Quel pain l’E¬ 
glife Grecque empIoie-t-elIe 5 Cette 
différence d’ufage influe-t-elle fur la 
validité de la confécration > A quel 
’ ufage chaque Prêtre doit-il s’attacher ? 
X’Evangiîe noits apprend-il ce qu’il 
y âv'oit dans le calice que Jefus- 
'Chrifl: bénit, qu’il donna à fés 
‘ Apôtres ? Qu’efl - ce que la traditkm 
fi^’s enfëigne fur Ce fuieî*? împortè- 
î-il quelle foit la couleur du vin dofli 
/ fë fëît î'^ueiié eflrîa Pormé ^ ce 
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'’Sacreilîent ? î^ir qui a-t-elle été infti*- 
tuée ? Pourquoi eft^- elle précédée 
•d’unfe prîere î 

Qü’eil-ce que les ‘eipéces Ettc&ai^ 
-rifliques contiennent, après qu’on a 
prononcé les paroles de la confécra- 
tiori î-Cè que -ces paroles opéreroieiït 
étant cbnüdérées en eliés-mêraes j Sc 
■pourquoi ont*elfes été appelles par 
iesPeres une épée tjaneîiante ? Coni- 
' nient doné îe feng , Paràé & ïa divi^ 
mté Jeftis-< 3 fî£îft fe trouvent - ils 
'IbiTS .l’elpece élu pain ? & de même y 
'côiiiment lé corps', Pâme # la divî- 
^rnité de Jefiis- CFirift ïè trëuveiit- iïs- 
fous i efpece du vfn ? Én quel état 
cès paroles mettent-éîles Jefus^Ghrill 
fur nos Autels ? Dé qüél îer-rfie l’É- 
" glife le fért - elle péur Exprimer' îé 
^ cRangement qui fe fait dedâ ^fiibïlaâ- 

■ ce du pain # du vih éîï îa febftarte’e 
‘ ^U c orps & du fâng- de Jefùs-Gfin® ? 

■ qui cètté - éxprélEbà éîfe - été 
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confacrée ? Quatre preuves de la pré* ■ 
Jfence réelle du corps êc du fang de 
Jefiis-Cfirifl fous les efpecés Eucliar 
ïiftiques, Réponfes aux . principales - 
objedions qu’on peut faire contre 
cet objet de notre foi. Ce que de¬ 
vient la fubllance dit pain & du vin 
iprès les paroles-de la confecration ? 
Différèns exemples que les Peresdoqr 
lient de ce cbangementr Pourquoi ne 
divife - £ - on pas le corps de Jefus- 
Chrift, lorfqu’on cKvife l’boftie ? 
Quelle ell l’unique raifon qu’on puilfè 
& qu’on doive donner de toutes ies 
merveilles Eucîiariftiques i 

Quel efl le miniftre du Sacrement 
de l’Euchariûie i Diftindion nécef- 
/aire entre la confécration Se la dif- 
penfation de ce Sacrement, Les Dia¬ 
cres peuvent-ils être miniftres extraor* 
.dinaires de cette dilpenlàtion ? Com* 
jînent lesFideles le recevoient-ils au- 
. trefois , & par gui leur étoit-il. adim- 
“ pMrf 
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niftré pendant le colirs de la femaine ? 
Qui font ceox auxquels on peut con¬ 
férer ce Sacrement ? Différence de la 
conduite qu’on a tenue dans l’admi- 
niftration de ce Sacrement à l’égard 
des enfans. Quelle eft la réglé qu’on 
fuit maintenant dans l’Eglife Latine ? 
Que faut-il entendre par l’âge de dif- 
cernement, avant lequel on ne doit 
point donner la communion ;aüx en- 
fans ? Quelles font les perfonnes aux¬ 
quelles on ne doit pas domier la fainte 
communion ? r 

Quel a été pendant pliifieurs fie- 
cles rufage de i’Eglîfe à l’égard de la 
communion fous les deux efpeces ? 
Comment donne-t-on la eommunron 
aux Fideles;, depuis le treizième ou 
le quatorzième fiecîe ?. Raifons de ce 
cîiangement. Les Fideles qui ne corn- 
munient que fous une efpece , n’y; 
perdent-ils aucune grâce? Quels font 
ies effets de ce Sacrement ? En queR 
Partie II. K, 
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termes Jefus-CIirîfl s’en exprimert-rl 
iui-même dans l’Evangilé ? Union & 
incorporation qui fe fait de nous» 
mêmes avec Jefus-Cîirifl dans ee Sa» 
jcrement, Commenf ce myflere d’a;* 
mour ôc de miférkorde s’opèrent*il 
en nous P Que • pouvons - nous dire 
alors avec S, Paul ? Augmentation, 
^ffermilTement & confervation de* îa 
vie fpirituelle de la grâce, rendue fen-* 
fifele, autant que cela fe peut, par la 
èomparaifon des effets que le pain 
matériel produit dans nos corps, Af» 
foibliflenient de la concupifcence 8 ç 
diminution de- la violence de noâ 
pafTions. Détail des fuites adniira&les 
qui en réfultent, Toit par rapport aux 
ol>iets féduifans qui nous environ^ 
nent, fort par rapport aux mauvaifeS: 
ynaximes du monde, à Tes carefîès 6 e 
à:fes menaces ,'foit enfin par rapport 
aux tènrations du démon. Conduite 
||e- fEglie- félativc- à ées principes,- 
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iorfqu’oii,étoit menacé de quelque 
nouvelle perfécution. 

Comment le Sacrement de l’Eu- 
cKariflie nous donne-t-il le gage de 
ia vie éternelle 8 c de la réfurredion 
glorieufe f Explication des paroles 
de Jefus-CKrift fur cet article. Pour¬ 
quoi dit-on qüe la^fainte Enchariftie 
ell le fymbole 8 c le lien de l’union 
de tous les Fideles entre eux f Doc¬ 
trine de S. Paul fur ce fujet : obliga¬ 
tion qu’elle nous impofe. 

Le Sacrement de i’Eucîiariftie ell- 
il nécelTaire de néceflité de moyen > 
Qiieiefl'fon genre de néceffité, félon 
ia doârine de Jefus-Cbrifl même ? 
Quelle étoit la difpofîti’on des Cbré- 
tiens des premiers fiecles ? Comment 
regardoit - on alors ia privation de 
cette nourriture fainte ? Tiédeur & 
îndolénee de plufiéurs Chrétiens 
dans les fiecles fuivans. Précepte de 
la communion pafchale impofe p;^ 
K a 
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Je quatrième Concile général de La- | 
tran ; paroles de ce Conçile, 

Ceux qui commutiieiit indigne¬ 
ment, reçoivent-ils Je Corps de le S^ang 
de Jefus-Cîirift ? Cpiriment J’Apôtre 
Saint Paul s’exprimert-il fur ie crime ' 
d’une communion indigne ? Quelles ^ 
font ou quelles peuvent être les fuites 
terribles de ce crime dans le temps & - 
dans i’éternîté ? Difpoütions nécef- 
faites pour bieji recevoir ce Sacre¬ 
ment. Diflindion des difpofîtiop? éloir* ^ 

gnees & des difpofîtions prochaines. 
Péfînippn des unes des autres,- 
Expiication détaillée des premières : 
la réception de la vie de la grâce les, ' 
fupppfe nécelFairement. Explication 
plus étendue des fécondes. Le Sa¬ 
crement de l’Euehariftie n’exige-tdj 
pa$ auffi quelques difpofîtipns du ‘ j 
corps ? Quelles font-elles ? En quoi ^ 
confîfte ia communion Ipirjtuellç? - i 
Quand fe doit-çlle faire ? ; i. 
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EXERCICE 

_DES SOÜRDS ET MuETS , h ^774^' 
En François y en Latin ^ en Italien ^ 
en Ef^agnol ^ en Allemand ^ 
en Anglais J 

SüR le Sacfement de FénitericéV 


MATIERE DE CEt EXERCICE. ' 

En quel état le PfopKete & l’Apô-»^ 
tre S. Paul nous enfeignent-ils que 
nous avons été conçus & que nous 
fouîmes nés ? Quelles font les trois 
premières fources de grâces Sc de 
fandifîcation inflituées par Jefüs-- 
Chrift notre Sauveur pour tous- ceux 
qui dévoient être fes membres dans la 
fuite de tous les fiecles ? Quels effets 
produifent-elles dans les âmes y & 
quel rang tiennent - elles proportion- 
nément à ces effets i 
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Les trois premiers Sacremens ayant} 
été établis pour nous donner la vie, 
ïa force & la nourriture dans l’ordre 
fpirituel , jufqu’à quel terme pour- 
Toient-ils ôi devroient-iis nous con¬ 
duire avec le fecours de la^race ac¬ 
tuelle ? Et cette grâce, efl-elle jamais 
refufée à ceux qui la demandent avec 
foi, avec bumilité , avec perfévéran- 
ce ? Sembleroit’il donc qu’il pût en¬ 
core relier quelque reffburce pour; 
ceux qui ne marekeroient pas coilA 
tamment avec de tels fecours jufqu’à 
ia vraie montagne de Dieu f 
Maisqu’eû-ce que J, C. notre Sau-; 
veur a prévu qui arriveroît à un très-; 
grand nombre de fes membres, 
quel nouveau moyen de réparation 
& de falut a-t-il inllitué en leur fa-^- 
veur, & quel efl Ion effet ? Comment 
appelions-nous cette quatrième four- 
ce. de grâce 6c de fanâifîeation ? 

Définition du Sacrement de Péni-' 
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teiice. En quoi differe-t-il de la vertu 
dè Pénitence r Pourquoi a-t-il été 
appelle ainfi par les Peres & les Tliéov- 
îogiens? Mais pourquoi aûffi plufieurs 
d’entr’eux Font - ils nommé Fexomo^' 
logèfe j le Sacrement- de réconcilia-®^ 
tion i le Sacrement de Fabfalütioiî, 
Fimpolition des mains , la commu¬ 
nion Sc la paix , le fécond baptême ^ 
le baptême laborieux , la fécondée 
plancbe après le naufrage f 

En quels termes J. C. avoit-il pro-' 
mis Finftitution de ce Sàcrement ,> 8i 
quand Fa-t-ii réellement infiitué ? Qué- 
lignifient les termes de lier 8c de dé¬ 
lier , de remettre de retenir lesr 
pécKés ?'En quelles occafions les Mi¬ 
ni flres'de FEglife font-ils ufege de ces 
différens pouvoirs qui leur ont été 
donnés par Jefus-Cbrift ? Pourroit-on' 
dire que les paroles de ce divin Sau¬ 
veur ne doivent s’entendre que du 
pouvoir de baptifer & de prêcber- 
K q. 
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i’Evangire ? Explication détaillée de 
fept principales difFéreaces entre ce 
Sacrement 8c celui du Baptême. 

Quelle eft la matière du Sacrement 
de Pénitence ? Qu’eft-ce que le Con¬ 
cile de Trente enfeigne fur cet ar¬ 
ticle ? Comment les paroles de ce 
Concile font - elles expliquées par 
quelques Tliéologiens qui croient 
que l’impofîtion des mains ell la 
matière de ce Sacrement ? Quelle 
en efl: la forme dans l’Eglife Latine ? 
Eft-elle la même dans PEglife Greç< 
que ? 

Quels font les Minières de ce Sa- 
, crement f Quand reçoivent-ils le pou¬ 
voir de le conférer ? Cependant les 
Evêques 8c les Prêtres peuvent - ils 
ïndiftindement entendre les confèf- 
fions des Fideles dans tout Diocefe & 
dans toute Paroifle f Détail des réglés 
de difcipline de l’Eglife à cet égard. 
Exception particulière admife par le 



DES Sourds ET Muets. 117^ 
faint Goncrie de Trente pour le cas 
dé nëceffité. 

Les péclieurs peuvent-ils par eux- 
mêmes fe difpofer à la grâce de ia 
juflifîcation ? Comment S, Thomas 
Sc le Concile de Trente nous enfei- 
gnent-ils qu’on peut s’y difpofer ? 

. Çonfomiïté entière entre ”le faint 
Doâeur êc le Concile , quoique le 
premier parle d’un pécheur pénitent, 
qui fe difpofe à recevoir la grâce 
de la juflification par i’AbfoIution j 
& le fécond, d’un infidèle qui fe dit 
pofe à recevoir cette grâce par le 
Baptême. 

L’excitation 8c le fecours de la 
grâce, la foi, la crainte, l’efpérance, 
le commencement d’amour de Dieu, 
la haine du péché, enfin le change^- 
ment de vie fe trouvent également 
dans l’un & l’autre texte; On préfen- 
tera , fî quelqu’un le demande, ces 
deux textes, celui du faint Do-âeur- 
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& cèlur du Concile, fur deux colorti 
nés à côté l’une de l’autre , pour en 
montrer la parfaite relTemblance. 

Quelles font les trois parties du 
Sacrement de Pénitence ? Une feulé 
des trois peut-elle fuppléer aux deux 
autres totalement ou en partie, en cas 
de néceffité ? Quelle ell celle qui peut 
fuppléer aux autres, & à laquelle au¬ 
cune autre ne peut fuppléer ? 

Qu’efl - ce que la Contrition feloii" 
le Concile de Trente ? Quelles qua- 
ïîtés cette contrition doit-elle avoir f 
Que faut-H entendre par une contre 
tion intérieure ? Détail de plufîèurs 
fignes extérieurs , qui ne l’aniionce- 
roient pas infailliblement. Qu’éft-cd 
qu’une contrition furnmureUe ?' En 
quoi fe différencie-t-elle de çeilé qui 
ne i’efl pas ? Qu’eil-ce qu’une con¬ 
trition fouveraim ? 8c pourquoi la con¬ 
trition doit-elle avoir cette qualité f- 
Pour que la contrition fait fouverai-*' 



DES Sourds ET Müetî. iTp 
ne , eft-il nécelTaire que la douleur 
d’avoir. olFenfë Dieu foit ia pins fen- 
fîble de toutes les douleurs f Qu’eft- 
ce que c’efl enfin qu’une contrition 
univerfelle ? 8c fur quels pécbés doit- 
elle nécefïàirement s’étendre ? 

Quelles font les marques d’im fer¬ 
me propos de ne plus pécher f Qu’efl- 
eeque c’eftque changer de vie ? Que 
doit-on entendre par les mauvaifes 
habitudes ? Comment fe font -elles^ 
formées ? comment peuvenr-elles fe 
détruire ? Que faut-il entendre par le^ 
oceafîons prochaines du péché ? 
Pourquoi feuwl les éviter ? 

Peut-on appeiler contrition par¬ 
faite toute contrition qui ne renferme- 
pas les fix difpofîtrons dont parlent 
S. Thomas ôc ie Conciîe de Trente 
& à laquelle il manque quelqu’une 
des quatre qualités que nous avons 
exprimées ci - defTIis ? Gomment au 
~^ontraire dûit-ork i’appeilerr De cette^ 
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double queflion naît une difFérence 
fenfible entre la contrition parfaite & 
ia contrition imparfaite , 8c dont l’in¬ 
telligence efl vraiment à la portée des 
Sourds 8c Muets* 

Quel effet le Concile de Trente 
attribue-t-il à la contrition qui eft par- 
faite par la charité ? Quelle eft la dif¬ 
férence de fentimens entre les Théo¬ 
logiens fur l’explication de ces paro¬ 
les,' parfaite par la charité ? Mais en 
quel point elTentiel, 8c qui eft de foi, 
félon le Concile de Trente, fe réuniT' 
fent -iis par rapport à la caufe princi¬ 
pale de la réconciliation du.pécheur, 
lorfque cette réconciliation précédé 
la réception du Sacrement ? 

; Quel eft, félon ce faint Concile, 
l’efièt de la contrition imparfaite f 
A quelle proportion difpofe-t-elle le 
pécheur plus ou moins prochaine¬ 
ment à recevoir la grâce de la jufti- 
fication par rabfolution ? Cette dif--^^ 
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pôfiîion eft^elle complètement pro-i 
chaîne, tant qu’il y manque la der¬ 
nière difpofition énoncée par faint 
Thomas & par le Concile de Trente 2 
Cette fixième difpofîtion étant,' 
comme dit S. Thomas, un mouver 
ment de crainte filiale j êc le refped 
pour Dieu ( propter reverentïam Dei ) 
en étant le èaraâere diflinâif, quelle 
eii l’efpece d’ainourqui en eft infépa- 
rable , félon ce même faint Doâeur ? 
Toute efpece de crainte qui n’eit 
point accompagnée de cette fîxiemé 
& demiere difpofîtion ' fuffit ^ eile 
pour recevoir par fa^folutiori la grâce 
de ia juftifîeatron ? 

Que prononce le Concile de Trente 
(feiT. d, delà Jufiification ), contre 
ceux qui difent que , fans l’opération 
prévenante du Saint-Efprit & fans 
fon fecours , un homme peut croire j 
efpérér , aimer ou fe repentir eomnie 
îiJaut , pour que la grâce de la juflr-.; 
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fication lui fort conférée ? Qu’eft-ce 
<gue c’ell qu’aimer Dieu comme il 
faut pour que cette grâce foit con¬ 
férée ? 

Qu’eft'ce que la Confeffion ? Com¬ 
ment eft-elle une fuite néceflàire du 
pouvoir donné par D C« aux Miniftres 
de PEgliie ? Explication très-détaillée 
de ce qu’on doit répondre à ceux qui 
regardent la cofîfeffion comme un 
joug iiifupportable. 

Que doit-on faire avant que d’aller 
à'confelîe ? Sur quoi faut - il s’exami¬ 
ner f Que doit-on entendre par les 
devoirs généraux du cKrillianifme, 8c 
par les obligations particulières de 
fon état ? La converfioii eft-elle une 
difpofîticn abfolument néceftaire 
pour que la confeffion fort légitime ? 
Que fuffit-il pour qu’elle le fort ? 
Que doit dire le pénitent lorfqu’il eft 
dans le tribunal f Quelle prrere le 
Prêtre, récite r t - il fur. lui f Qu’eft-ciï 
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l^ue Iç pénitent doit dire enfuite ? 

; QueHes qualités la xîonfeffion doit-» 
elle avoir ? Que faut-il pour qu’elie 
foit entière ? Que doit - on entend^'e 
par le nombre de fes péchés ? Qu’ar- 
riveroit-il, fî on retenoit volontaire¬ 
ment quelque péché mortel ? Que 
fuut-il entendre par les qualités diffé¬ 
rentes & les circonflances confîdéra* 
feles des péchés f N’y a-t-il pas lieu 
de craindre d’être méprifé par le Prê¬ 
tre auquel on déclare les péchés ? 
Qu’arrivera-t-il au contraire ? Dans 
quels fentimens le pénitent doit-il eu- 
trer, pour que fa confefîion foit 
Me f Que doit ril éviter pour que la 
€.onfeffiQn foit^mp/e ? Quelle atten» 
tlon doit-il avoir pour que là. confeC- 
fîon fait prudente ? Que doit faire le 
pénitent après que fa confeffîon eft 
foie? Quelles prières le Prêtre récite» 
til alors:? Commentdoit-pn écoutée 
les avis qu’il donne | 
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Qu’eft-cequela Satrsfadioii? QiiandI = 
îe Prêtre i’impofe-t-il ? Quelle réglé 
îe Concile de Trente prefcrit-il aux 
Pfêtres dans l’impofition des Péni¬ 
tences ? A quoi exige -1 - il que ces pé¬ 
nitences puiflentfervir? Comment les 
Minifires de l’Eglife fe conduifoient- 
îls anciennement dans rimpofi tron des 
pénitences ? N’y avoit-il pas dès-lors ' 
des pénitences fecretes ? La pénitence 
publique a-t-elIe été la même dans ‘ 
toutes les Eglifes ? En quoi coiifîHoit * 
celle qui a été la plus célébré, 8c com¬ 
bien renfermoit-elle de degrés? Expîi--,' 
cation de chacun de ces degrés. 

Pendant plus de mille ans, quelle : 
réglé les Prêtres dévoient-ils fiiivre 
dans l’impofition des pénitences ? , 
Qu’étoit-ce que les Canons péniten- 
ciaux? L’Eglife exige*i-elle mainte¬ 
nant des pénitences publiques ? &: un! 
ConfelTeurparticulier feroit-il en droit 
d’enjmpofier ? Mais qu’efl-ce que le 
Concilç 
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Concile de Trente ordonne encore ? 
Les pénitences qu’on impofe aujour¬ 
d’hui étant légères en comparaifon 
des anciennes, quelle vérité enfei- 
gnée par faint Auguftin les pértitens 
doivent-ils fe rappeller à eux-mêmes? 

Quelles font les œuvres de péni¬ 
tence par lerquelles nous pouvons 
fatisfaire à la juftice de Dieu ? Que 
faut - il entendre par la priera î Que 
faut-il entendre par le jeûne ? Que 
faut-il entendre par l’aumone? Com¬ 
mentées oeuvres fatisfaâoires peuvent- 
elles être agréables à Dieu ? Ne doit- 
on pas aufli fatisfaire au prochain f 
Comment cela fe peut-il faire f 

Qu’eft-ce que rAbfoIution ? Eu 
i^els termes eft-elle conçue ? Qu’éft^ 
ce que le Concile de Trente nous 
enfeignepar rapporta l’AbfoIntion? 
l^éponfe qu’on doit faire à quiconque 
objederoit que Dieu feuï peut remet- 
|je les péchés. Détails des différer^ 
Un L 
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effets que i’AbfoIution produit dan# 
ceux qui la reçoivent avec de bonnes, 
dirpofitions. Pourquoi PAbfoIutioit 
produit - elle tous ces effets ? 

Qui font ceux auxquels le Sacre¬ 
ment de Pénitence efl abfoliiment, 
néceffaire ? Doétrine du Concilé de 
Trente fur cette néeeflité ; confé^ 
qtience qui en réfulte. A quoi s’ex- 
çofenü; les pécheurs qui different dci 
lè confeflèr de leurs péchés mortels 
S?ils diffèrent plus d’un an > que coni-i 
naettent-ils par cela feul, & poui quoi?: 
A qui la confeffion annuelle ordoîîç 
iKe par le quatrième Concile généria4 
de Latran, doit-elle être faite i Quelle 
eft la doâ'iîine de l’Eglife par rapport 
au», confefîîons plus fréquentes; 
Quelle efl. la coumme générale ©hfàc-ç 
par tous IgSî Fidelçs; dans 
de^HÎere; malàdie, lors- niême: qu^iJ^’ 
coupabJé* dlattcua péfl» 
. , 
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O R A T I O 

Ab uno ê Surdis Mutifque, ineiinté 
Exercitio, pronunciata, 1774. 
Sapentia aperuk os mutonim ,, £5» linguas 
înfantium fedt dijertas. ( Sap. x , zi ). 

^^UANDONAM perpetfata'fuêrft iflas' 
drvinæ Sapienticer operatio memf^ 
Diftis, Actditores^ ornaiifliîiTii. PrcU 
timoré irîgrcWéreentrsrîfi di'e^ oppreP 
fionis, rie randre qiirdem audebané 
Ifraelîtæ, quamdiu fub'drimférvitittisi 
'Ægyptiaeæ jago- detînebafltùr. 

üt aûtemitmfîîiéÿ^ iUbrum dem%rjî§ 
"îy^is'm mafé'i ah- alïîticdiné 
rum deiuiffk iîîos türic SupieiitM 
fuît 6 s mûtorkki- s ^ decàikcdverüm n 6 >^^‘ 

mm-fcmëtum DontinL Qtrin étiai» 
iÉip'enÆ' Ètqus miVacÆ mopinatïrs- 
âipeébi s, -ieF rmperîtbîritrt-, véi pri^. 
ïOrtriT^Iiiigtras- difèrtàs'fecît,' 
€6m-J>^rmmtm-l}awhvîruhf^-^ ' 





!ïa8 I N s T I T U T I 0 H 

Si autem mea me non fallit opr- 
nio , Auditores ornatiffîmi, ad nos 
etiam ab ipfo ortu furdos mutofque, 
fàcer Kic textus facili negotio poteft 
accommodari. In iniquitate coii- 
cepti 8c in peccato nati, cæteris in-^ 
dultain 8c loqiiendi 8c audrendr fa- 
cultateni nobifcum non intulimus in 
mundum. 

Jujîus es J Domine ^ & reBum jadi^ 
cium tuum .* demonftras in duplici 
quâ laboramus infirmitate, quid om¬ 
nibus debeatiir. 

Abfît tamen à nobis , Auditores 
ôrnatiffimi, ut vos ad deplorandam 
vicem noftram indue^us Mrao cum; 
Propbetâ dicere liceat : Venue ^ 
dite J &* narrabo ^ omnes qui timetis 
peum J quanta fecit animee nojiræ. 

Ætema Dei Sapientia attingens d 
fine ufque ad finerrt former j fuaviterque, 
àifponens omnia ^ dum decernerei pqe-^^ 
faas, me^cinam utique præparabàtt J. 
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. Scilicet in ordine & præparatione 
Benefîciorum Dei, quibus certrflrmé 
überantur , quicumqite Mberantur , 
inftitutionis noftrc&, & modmn, pari- 
ter 8c miniftruiii , divino decreto 
non ambrgimus effe-deftinatos. 

Pretiofam gratiarum concatenatio- 
neni, quibus Inllitutorem noftruin 
ïiberandum , efle confidimus , unu& 
inter alios annulus connedebat. Prae- 
paranda erat voluntas ejus à Dominoy 
ut ad Surdos Mutofque in fide eru- 
diendos animüm adjurageret. 

Hu jiîsitaque dum mifereretur Deus 
optimuS' ôc fapientiffîmè prôvidus ^ 
noflræ fimul «eternæ faluti ebnfii- 
iebat. Nataliura ordinepr lie difpofuît 
difpenfàtio decretorum, ut ille ante 
nos oriretur, qui ftato præbrdina-r 
toque tempore nos effet inftkuturus 
lum ad efFormandps difti.ndædoquelae 
fonos > mm ad intelligendas fide|r 
Itpflræ yçntates* . : ^ . / 



Institutioî^ 
ïgitur difcretæ ætatis annos vîx-^ 
dum attigeramus , cùm Orccurrît no»" 
bis ac velmi fe fponte obttriit para-^ 
uim ab æterno præfîdiiim , quotî 
nobis nequidcfm in meiitem venerat* 
vel quærere, vel etiam defidefrare.' 
Diicente nos, ut ita dicam , ad ma' 
num divinâ Providentiâ, obvius fletit' 
Hle, quem in opus ad quod affump*- 
lèrat eum , æterna Sapientia libi’ 
fegregarat. 

Quid ergo contrgît , Auditores^ 
ornatiflimi ? Senfûs unius defedut» 
aîterius fenfiis mrniflerium fopplevit: 
afcendit per feneflras facrâ dôdxms/ 
quæ non poterat per jaiiuàm xntroïce i- 
îd eft, ocitloruta auxHso, ars^magifti'à' 
nos edocuit quidqmd feientiae 8é' 
veritatis auriurti o%âno eaBteroïiTBi^ 
iwmimim mentibus nifimditur. ' 
c Lux in- teaiebri-s fex4t.- Det exiften*^ 
îdamj quara ne fef^eabâinür^quîcîein^^^ 
^jufqiie proprietates 
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miis : qnm etiam præcipus Religto» 
nis iioftræ myftaria, ejufque Sc facra-* 
menta ôc præeepta mente aflecuti ^ 
facræ dodrinse copram haufîmus, 
forfitan pknioraoï , quàm fî noflrcé 
nafcendo patefada? furlîênt anres y 
ëc viiiGtilum linguæ refolntam. 

Hic tandem infperatæ faeneficen* 
tiae cumulus» ILabia noflra Deus 
aperuit, ôc os noflrum-annumiat lau* 
dem. ejiis. 

Quidni ergo , Auditores 
mi, ad nos etiarrt pertineret iftud 
Sandi Spiritiis ofaculüm , Sapiemia 
aperuit os mutorum , tinguas infan^ 
tïum fecit 'difertas ? 

Unum fuperefl in vatis r Faxît per 
gratiam fuam Deus clemens 8c mife- 
ricors, ut ferviamus illi in Jan5lkat& 
jujîitiâ ^ coram ipfo , omnibus dkbus 
nojîris ! 

Ab æterno deftinatâ;, per CRriftunl 
aiuçm mediatorçm noilrum, in cmc^ 



(132 Institution, &c. 
comparaia hæc funt ben/efîcia Der ; 
guibus nos certiflimè liberjndos fpes 
noftra in fmu noflro efl. 

CefTent ergo qiierelæ, gemitus 8c. 
fiifpiria fortein noftrain dolentiiim ! 
sTriftitia in gaudium vertatiir ! noftræ- 
que fineni imponamus orationi , 
dirrgendo ad vos, Auditores orna- 
tifîîmi, Gonfolatoriam banc invita- 
tionem ; Magnificate Domimm no^ 
hifcum i &* exalumus nomen ejus in 
idipfum. 

FIN» 


I^PPROBATIOJ^ 



JPPROBA TIO N. 

3"^! lu par Tordre de Monfeigiieur 
le Garde des Sceaux , un Manufcrrt, 
imituléi Injlitution des Sourds ù’ Muets 
par la voie des Signes Méthodiques» 
Cet Ouvrage qui contient le Projet 
d'une Langue Univerfelle j par Ventre-~ 
mife des Signes naturels ajfujettis à une 
Méthode 'j déjà couronnée des plus 
grands fuccès, efl Texpofition rai- 
fonnée des moyens pour faire parler 
les Sourds &: Muets de'nailTance. 
Elle ^efl conforme aux réglés de TA- 
natomie , de la Grammaire ôc de la 
plus faine Logique. Si le Projet d’un 
éîabliffement auffi utile 8c auffi-bien 
concerté , fuppofe du talent 8c du 
génie , Texécution exige'du courage 
8c une coriftancè à toute épreuve. II 
paroît que l’Auteur de cet Ouvrage 
elïimab'Ie ne polTede ces qualités 
Part, IL ‘ M 



préctetffeÿ., qué pour les commüni-' 
quer ail Public, Sc les faire fervir au , 
fouîagement des malheureux : l’im- 
prelïion ii’en peut être conféquem- 
ment que très-avantageufe. A Paris ^ 
le 21 Août J 

De Horne. 


PRIVILEGE DU ROL 

L OUIS, PAR LA GRACE DE DiEü 
Roi de France et de Navarre : 
A nos amés & féaux Confeillers , les Gens 
tenans nos Cours de Parlement, Maîtres des 
Requêtes ordinaires de notre Hôtel, Grand- 
Confèil, Prévôt de Paris, Baillifs, Séné¬ 
chaux , leurs Lieutenans-Civils , .& autres^ 
nos Jufiiciers qu’il appartiendra , Sa lût. 
Notre amé le Sieur N y o n , Libraire, 
Nous a fait expofer qu’il defireroit faire 
imprimer & donner au Public , un Ouvrage 
qui a pour titre , Inftitutîon des Sourds &* 
Muets par la vois des Signes Méthodiques ; 
s’il nous plaifoit lui accorder nos Lettres de 
Permiffion pour ce néceflaires. A ces cau¬ 
ses , voulant favorablement traiter. l’Expo- 
,fant . Nous-lui avons- permis & permettons 
par ces Préfentes, de feire imprimer ledit Ou¬ 
vrage autant de fois que bon lui femblera , Sr 
de le faire vendre débiter partout notre 
Rcyaume, pendant le temps de trois années 



cénfecutives, à compter (iu*)our de la date des 
Préfentes ; Faisons défends à tous Impri¬ 
meurs , Libraires, & autres perfonnes , de 
quelque qualité 8c condition qu’ellesTdient » 
d’en introduire d’impreifioit étrangère dans 
aucun lieu de notre obéiflance. A la charge 
que ces Préfentes feront enregiftrées tout au 
long fur le Regiftre de la Communauté des 
Imprimeurs & Libraires de Paris , dans trois 
mois de la date d’icelles ; que l’impreflion 
dudit Ouvrage fera faite dans notre Royau¬ 
me y & non ailleurs, en beau papier & beaux 
caraâeres; que l’Impétrant te conformera 
en tout aux Réglemens de la Librairie, & 
Notamment à celui du :o Avril lyzy , à peine 
.de déchéance de la préfente Permiflion ; 
qu’avant de l’expofer en vente , le Manus¬ 
crit qui aura fervi de copie à l’impreffion 
dudit Ouvrage, fera remis dans le même état 
où l’Approbation y aura été donnée , ès 
mains de notre très-cher & féal Chevalier, 
Garde des Sceaux de France , le Sieur Hde 
DE JVfiROMENiL; qu’il cu fera cnfuitc remis 
deux Exemplaires dans notre Bibliothèque 
publique , un dans celle de notre Château 
du Louvre, & un dans celle de notre très-cher 
& féal Chevalier Chancelier de France le 
Sieur D E M A ü P E o O , & un dans celle dudit 
Sieur Hue de Miromenil ; le tout à peine 
de nullité dès Préfentes : Du contenü def- 
quelles "vous mandons & enjoignons de faire 
jouir ledit Expofant & fes ayant caufes 
pleinement & paifibfement , fans foufïnr 
qu’il leur foitfait aucun trouble ou empêche¬ 
ment : Voulons qu’à la Copie des Préfèn- 
tes, qui fera imprimée tout au long au conx- 



•fti’encemeht ou à* la firt dudit Ouvrage, foi' 
foit ajoutée comme à l’Original ; Comm-an- . 
DONS au premier notre HuilTier ou Sergent; 
fur ce requis , de faire pour l’exécutioit- 
d’icelles , tous «des requis & nécelTaires ,■ 
fans demander autre permiffion ; & non- 
obftant clameur de Haro , Chartre Norman- ■ 
de*, & Lettres à ce contraires ; Car tel eft 
notre plaifîr. Donné à Fontainebleau, lé 
dix-neuvieme jour du mois d’Odobre , l’an 
mil fept cent foixante-quinze, & de notre 
Régné le deuxieme. 

Par le Roi en fon Confeil. ' 

LE BEGUE. 

Reffijlré fur le Regijlre XX de la Chamlre 
Roy ah G Syndicale des Libraires Gr Imprh 
meurs de Paris , iv'°. 382 , fol. 48 , confor~ 
mément au Réglement de 1725. A Paris , ce 
17 Noyembre 1775. 

Lambert, Adjoinu 


De l’imprimerie de B, Morin, rue S, Jacques, 
à la Vérité, 




